This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


>  V 


/i 


ŒUVRES 

COMPLETTES 

D    E 

M.  DE  SAINT-FOIX. 


(EUVRE  s 

COMPLETTES 

DE 

M.  DE  SAINT-FOIX. 

Hiftoriographe  des  Ordres  du  Roi, 


TOME     PîElEMJ.ER. 


f\ 


A    PARIS, 

Chez  la  Veuve  DUCHESNE^  Libraire»  rae  Saint* 
Jacques  »  au  TempIe-du-Gouc. 

■  ■  '  f 

M-    D  C  C     L  X  X  V  I  I  I. 

Ayec  Approbation  &  Privilège  du  Rou 


F  » 


•     •     • 


• 

•     •      • 

»• 

•  ••  •      • 

• 

••  •• 

• 

•     •      •• 

• 

•  ••  •;  • 

• 

• 

••••  •  •• 

• 

•  •  •  •    • 

•  • 

•••  ••     • 

•  ,••      •      «••  ••• 


AVERTISSEMENT. 

JjT^.  De  s  ai  n  t-Fo  t  X,  ^Vfoir^ro- 
po/2  ^^  donner  V Edition  que  nous  faifons 
paroitre  aujourd'hui  ^  &  avoit  même  raf- 
fcmhléun  très  ^  grand  nombre  de  morceaux 
intérejfans  &  curieux ,  dejiinés  à  completter 
h  recueil  de  fes  Eilkis  Hifloriques.  //  nous 
avoit  marqué  lui-même  F  ordre  que  nous 
devions  fuivre  dans  la  îf^il^t/on{ffthipp^ 
de  fes  Œuvres^  &  les  Gm'^tH   d:ont  il 


mort  n'a  rien  dérangé  à  texécution  de  fon 
plan^ 

Les  morceaux  qui  n'avoient  point  en-- 
corc  paru  font  inférés ,  dans  leur  rang  , 
parmi  les  EfTais  fur  Paris,  &  ont  augmenté 
de  près  d'un.Volume  cette  nouvelle  Edition  : 
en  les  a  imprimés  aujji  féparément  en  un 
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ij    AVERTISSEMENT, &c. 

Tonu  in-ii  ,  en  faveur  de  ceux  qui 
dtfireront  compléter  Us  Editions  précé^ 
dentcs. 


Vu   ..; 


.e^'^^s^. 
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ÉLOGE 

HISTORIQUE, 

M.  DE  SAINT-FOIX. 

Oeilmaik-Filakçois  Pocllaik 
i>£  Saint-Foix,  ne  àSxnncs,  en  Ere- 
tagne  «r  le  x^  Fcvncrif^y,  &ics  Etuxksaii 
CoUc^  des  Jêûzitcs ,  &:  fnt  cnfidir  lieute- 
nant de  Cavalerie  dans  le  Kcgimcnt  de  la 
Comette-Blanche. 

Quoique  né  avec  an  casaâère  bonillant  Se 
SofapKOX  j  il  icntit  de  bonne  hcoir  l'amom: 
desLectxcs^^fcspccmicis  pas  le  poixcsaïc 
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vers  la  carrière  du  Théâtre.  A  vingt -trois 
ans  ^  il  donna  fa  petite  Comédie  de  Pandore^ 
dont  il  n'a  laifle  qu'une  fîmplé  analyfe.  U 
ne  refte  non  plus  qu'un  extrait  fort  court 
de  la  Vïuve  à  la  mode  ,  qui  fut  jouée  aux 
Italiens  en  iyz6.  Je  ne  parle  point  d'une 
autre  pièce  intitulée  :  le  Contrafie  de  P Amour 
6  de  rHymeriy  dont  lemanufcrit  ne  s'eft  point 
retrouvé. 

Au  premier  bruit  de  guerre ,  en  1733  > 
M.  de  Saint -Foix  fui  vit  le  Maréchal  de  Bro- 
glie  en  Italie ,  en  qualité  de  fon  Aide-de* 
Camp.  A  la  paix ,  il  foUicita  une  Compagnie 
qu  il  n'obtint  pas  \  &c  dans  la  crainte  d'éprou* 
ver  de  nouveaux  refus  ,  il  quitta  le  fervice  , 
dès  que  les  circonftances  purent  le  lui  pcr* 
mettre. 

La  réforme  de  fon  Régiment  lui  fournit 
un  prétexte  honpête  de  fe  retirer  dans  fk 
Patrie ,  où  il  acheta  une  charge  de  Maître- 
Particulier  des  Eaux  ôc  Forêts^  qu'il  exerça 
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pendant  quelques  années  ;  mais  Tamour 
des  Lettres  le  ramena  dans  la  Capitale ,  le 
feul  endroit  où  Ton  puiiTe  les  cultiver  avec 
fucdès.  . 

Son  caradère inquiet ,  emporté,  contra- 
riant ,  ^e  Tempêcha  pas  d'arriver  aux  places 
&  aux  peniions  deftinées  aux  Gens  de  Lettres. 
S^  ouvrages  lui  firent  des  Protecteurs  ;  mais 
fon  inflexibilité  lui  fufcita  des  affaires ,  dont 
quelques-unes  fe  terminèrent  avec  répée. 
Dans  rhiftoire  de  fes  querelles  ^  la  plus 
célèbre  eft  celle  qu*on  lui  attribue  avec  un 
Garde  du  Roi  ,  au  fujet  d*une  talTe  de 
café  y  mais  dont  il  s'eft  toujours  fort  dé« 
fendu. 

Malgré  Tâcreté  &  la  violence  de  fon  hu- 
meur >  M.  deSaint-Foix  s'cftfait  une  réputa- 
tion brillante^  qu'il  a  conftammcnt  foutenue^ 
&:  comme  Auteur  Dramatique  ,  &  comme 
Hiftorien.  Son  Théâtre^  fes  Ejfais  Hijlonqucs  fur 
PariSf  fes  Lettres  Turques,  CcUes  de  Scdim-Coggia^ 
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&  fon  J'r^froire  di  r Ordre  du  Saine  -  Efpris  j 
font  les  quatre  genres  d'Ouvrages  j  fur  lef 
quels  eft  établie  cette  réputation  Litté* 
raire  ,  qui  te  place  au  rang  de  nos  bons 
Ecrivains. 

Des  peintures  de  moeurs  naïves,  Jes  ex- 
preflions  les  plus  naturelles  &  les  plus  déli^ 
cates  ,  caraftérifcnt  fon  Théâtre.  C'eft  la 
nature  même  ,  c'eft  le  cœur  qui  parié  &  qui 
fc  développe  j  c'eft  le  fcntiment  qui  em- 
prunte  la  voix  de  l'ingénuité ,  8c  qui  fc  peint 
fous  les  plus  aimables  couleurs.  M.  de  Saînt- 
Foix  joint  à  une  diftion  pure ,  corrode  & 
toujours  élégante ,  la  façon  de  dialoguer  la 
plus  vive  ,  &:  en  mêmc-tcms  la  plus  décente. 
Dans  vingt  Comédies  que  nous  avons  de 
lui ,  on  ne  trouve  pas  une  plaifanterie  ha- 
fardée  &  qui  ne  foit  du  bon  ton.  Son  ba* 
dinagc  eft  d  autant  plus  agréable  >  qu  il  a 
to'ijours  l'air  naturel ,  même  en  offrant  les 
traits  les  plus  ingénieux ,  &  où  il  y  a  le  plus 
de  fineflc.  Il  a  le  mérite  d'avoir  créé  les  fujets 
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de  la  plupart  de  fes  Piècts  i  &  ç'eft  un  genre 
ijcuf  qu'il  a  mis  au  Théâtre.  Molière  cxpofc 
les  défauts  les  plus  cominui>s  parmi  les  hom< 
mes ,  pour  les  corriger  par  le  ridicule.  Les 
Romanciers  Dramatiques  retracent ,  dans 
leurs  Pièces ,  des  fituatipns  touchantes ,  telles 
qu'il  peut  en  arriver  ,çn  effet  dans  les  familles. 
L'ingénieux  Auteur  de  VOracU ,  du  Sylphe  Sî 
des  Grâces  ,  femblc  avoir  çhoifî,  un  iHilicu 
entre  ces  deux  extrémités  :  il  ne  fait  pas  rire 
dans  le  goût  de  Molière  j  il  eu  encore  plus 
éloigné  de  faire  pleuref  ;  mais  il  fait  fourirç 
agréablement  le  SpedâtciTr  5  &  ce  fouris], 
que  fait  naître  un  trait  fpirituel ,  ou  une 
idée  de  volupté  délicatement  voilée ,  vaut 
bien  le  ris  qu'excite  une  plaifanterie  pure- 
ment comique.  L'Auteur  paroît  s'être  ap- 
pliqué à  étudier  le  cœur  des  femmes ,  à  y 
démêler  les  plus  fecrets  fentimens ,  &:  h  les 
<xpofer  au  naturel  fur  la  fcène  ,  fous  l'en- 
veloppe d'une  fiftion  aimable.  Lui  feul  fait 
faifir,  fans  être  vainement  fubtil,  les  nuances 
fines  &  imperceptibles.  U  exprime  habile- 
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ment  le  goût ,  la  façon  de  pcnfcr ,  &  les 
petits  défauts  même  du  beau  Sexe  :  il  le« 
fait  fentir  avec  adreflfe ,  &.dc  manière  à  le 
flatter  plutôt  qu'à  ToiFcnfer* 

1e  s  talens  de  M.  de  Saint-Foïx  ne  fe  bor- 
noientpas  au  Théâtre:  il  commença  en  17^5 

fes  EJfais  Hiftonques  fur  Pans.   C'eff  un  aflcm- 

blagc  de  Faits .  finguliers ,  qui  forment  un 
tableau  des  Moeurs  de  la  Nation  dans  les 
difFérens  Cèdes  ,  depuis  la  fondation  de  la 
Monarchie  jufqu'à  nous.  C'eft  en  même- 
tems  une  fuite  de  réflexions  neuves  ,  aifées  , 
agréables ,  écrites  avec  toutes  les  grâces,  la 
force  ,  le  naturel  &  la  précifîon  du  ftyle  de 
r Auteur.  C'eft  une  Critique  fûre ,  éclairée  y 
une  ironie  fine  &  légère  i  une  Erudition  qui 
étonne  d'autant  plus  ,  qu'elle  n'eft  jamais 
recherchée  ,  avec  rcxprcflîon  la  plus  fîmplc  > 
la  plus  nette  &  la  plus  claire.  Cet  Ouvrage 
cft  un  de  ceux  qui  intéreflcnt  &c  par  le  ftyle  , 
&  par  le  fond  Ac%  chofes.  La  manière  dont 
elles  y  font  placées,  faitfouventEpigrammcj 
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de  même  que  chaque  anecdote  j  chaque 
trait,  vaut  une  réflexion  philofophique  &:  y 
fupplée.  Paris  femble  devenir  un  féjour  en- 
core plus  intéreifant ,  depuis  qu'à  chaque 
pas  on  peut  s'y  rappeler  quelque  événement 
mémorable  ou  iingulier  ',  &  ce  n'eft  pas  le 
feul  fruit  de  ces  Effais.  Quelles  lumières 
TAuteur  ne  répand-il  pas  fur  les  endroits  Ics^ 
plus  obfcurs  de  notre  Hiftoire ,  les  plus  né- 
gligés par  tous  nos  Ecrivains ,  &  peut-être 
les  plus  intéreflans  !  C'eft  la  voix  du  Philofo- 
phe  &  du  Citoyen  :  il  ne  déguifc  point  les 
défauts  de  fa  Nation  j  mais  il  s'intéreffe  à  fa 
gloire.  Quant  aux  Mœurs  des  anciens  Francs 
&  Gaulois ,  rien  de  plus  agréable  que  de  les 
comparer  avec  les  nôtres  ;  de  juger  combien 
les  Defcendans  l'emportent  fur  leurs  Pères 
dans  les  Sciences ,  les  Arts ,  dans  toutes  les 
connoiffîmces  acquifes  y  6c  combien  peut* 
être  ils  leur  font  inférieurs  du  côté  de  la 
franchifc  ,  6c  de  certaines  vertus  que  les 
Sciences  ne  donnent  pas  toujours  ,  6c  qu'çl- . 
les  ôtent  quelquefois.  Hiftorien  philofophe. 
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fintércflcmcnt  &  cTamour  pour  la  Patrie , 
préfcntcnt  une  fuite  d'exemples  honora* 
blés  à  la  Nation ,  8c  dignes  d'un  Ordre  Q 
illuftre.  D'ailleurs  on  voit  que  TAuteur  s'efl: 
appliqué  à  découvrir  Torigine  de  plufieurs 
ufages  qu'on  y  a  confervés  ;  il  a  donné , 
fur  quelques  Statuts  »  des  éclairciffemens 
abfolument  nécefifaires  ,  &  a  relevé  dés 
erreurs  coq^dérables  de  plufienis  de  nos 
Hiftoriens. 

En  publiant  cet  ouvrage ,  quoique  moins 

eftimé  que   les  précédens  ,  M.  de  Sainte 

Toix  a  du  moins  eu  l'avantage  fur  quelques 

muets  Hiftoriographes  dé  France,  de  s'être 

acquitté  des  obligations  que  fa  place  d'Hif* 

«toriographe   de   TOrdrc   lui  impofoit.    Il 

4'obtint    comnxt  une   récon^nfe  de  fes 

talens  &  de  fes  écrits;  &  Ton  ne  s'attcn- 

doit  pas  qu'il  rendroit  publique ,  avant  fa 

.mort  y   une  Hiftoure  dont  fon  grand  âge 

fcmbloit  à  peine  lui  permettre  de  prépa* 

ter  les  matériaux  ;  mais  ramour  du  devoir 


DE  AL  DE  SjtlXT-POIJL 


rcxcita  à  renncpiaidR ,  éc  le  ick  !< 
cuta» 

On  a  licQ  «Tctic  ctoimé  qa*aTCC  an  cfptrc 
inquiet  »  difficile^  cmpcxté ,  Se  àa  takns 
xccommandablcs ,  M.  de  Saint-Foix  ait  jom 
paifîblement ,  pendant  prèsde  foixantc  ans  , 
de  fa  Tépuudon.  L'Envie  elle-même  a-t-eik 
donc  aui£  ledonté  la  violence  de  ion  ca- 
raûère  >  Ou ,  n'eft-ce  pas  plutôt ,  parce  qa*an 
milieu  de  fes  fuccès ,  fon  triomphe  n'avoit 
tien  d'infultant  pour  fes  Rivaux  f  Jamais  on 
ne  Tentendit  vanter  fon  génie ,  ni  tirer  vanité 
des  applaudiflemens.  Si  Torgueil  du  talent 
fe  fut  joint  à  Tàcreté  de  fon  humeur^  il  eût 
été  le  fléau  de  la  République  des  Lettres,  n 
critiquoit  rarement  ^  &n*étoit  point  abfolu- 
ment  offenfé  d^une  critique  honnête  8c  juftc. 
Mais  lorfqu'un  Anonyme  imprudent  ôfa  le 
déférer  comme  un  Ecrivain  hardi  &  irréli- 
gieux ,  il  ne  s*abbaifla  point  à  lui  rendre  in* 
jure  pour  injure }  il  le  cita  au  Tribunal  de  la 
Loi ,  6c  laida  aux  Magiûxats  le  foin  de  U 
yengcr. 


xiv        ÉLOGE  HISTORIQUE^ 

Les  Lettres  ont  perdu  en  M.  de  Sainte 
Foîx  un  Hiftorien  philofophe ,  qui  n'abufa 
point  de*  fa  raifQn  pour  faire  adopter  des 
paradoxes  j  qui  jamais  ne  tranfmit  k  la  mé- 
moire un  fait  qui  n'intéreffàt  le  cœur  ,  ou 
ne  fût  une  leçon  pour  les  mœurs.  Elles 
ont  perdu  un  Ecrivain  agréable  j  fous  la 
plume  duquel  les  faits  fe  convertiffoient  en 
vérités  philofophiques  ,  de  manière  que  le 
plus  fquvent  ils  femblent  être  une  fuite  d'A- 
pologues ,  dont  les  moralités  fe  préfçntent 
naturellement  aux  Ledeurs.  Elles  ont  perdu 
on  Auteur  ingénieux  &c  fage ,  qui  confcrva  la 
pureté  du  goût.,  dans  un  fîècle  où  enfreindre 
fes  loix ,  paflc  pour  Teflor  du  génie. 

On  peut  mettre  M.  de  Saint -Foix  au 
nombre  des*bons  Ecrivains  que  TAcadémie 
ïrançoifç  a  rejettes ,  ou  qu'elle  a  négligé  de 
s'aflbcîen  II  méritoit  certainement ,  par  fes 
écrits  j  d'être  admis  dans  ce  Corps  refpeéfe- 
ble  ;  mais,  il  faut  en  convenir,  fon  caraâère 
n^avoit  xien  de  ce  liant  indifpenfable  dans 
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une  Compagnie ,  où  Tunion ,  la  douceur  » 
les  égards  doivent  régner  autant  que  Tefprit  & 
le  goût.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ait  pu  lui  reprocher 
cet  orgueil  altier,  ce  dédain  exclufif  pour 
tout  ce  qui  n'étoit  ni  lui,  ni  de  lui.  A  cet 
égard  il  avoit  la  modeftic  du  vrai  talent  ,.& 
la  fîmplicité  de  Thomme  de.  génie.  Il  eut 
même  quelques  amis  parmi  les  Gens-de- Let- 
tres s  &:  il  les  recevoir  dans  la  retraite  qu'il 
s'étoit  choifie  à  Tune  des  extrémités  de  Pâ- 
tis y  mais  ils  fe  prétoient  à  Ton  caraâère  ^ 
cédoient  à  Tes  emportemens ,  ne  le  con- 
trarioient  jamais,  &  foufFroient  Ton  humeur 
en  faveur  de  Ton  efprit  &c  de  Tes  bonnes 
qualités  ,  qui  balançoient  quelquefois  ks 
défauts. 

S'  I L  eft  vrai  que  les  Auteurs  fe  peignent 
dans  leurs  écrits ,  M.  de  Saint  -  Foix  eft  une 
exception  à  la  règle:  non -feulement  aucun 
ne  fe  reflcnt  de  cette  humeur  véhémente  j 
mais  ils  forment ,  avec  elle  ^  le  contraftc 
le  plus  frappant. 
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Cette  inquiétude  qu'auroient  dû  augmen- 
ter les  avant-coureurs  de  la  mort ,  difparut 
avant  ce  terme.  Il  vit  approcher  Ton  dernier 
moment  d'un  œil  tranquile ,  demanda  à  être 
adminiftré ,  &  rendit  le  dernier  foupir  le  t^ 
Août  177^. 


rORACLE, 


L'  O  R  A  C  L  E , 

C  O  M  JË  D  ï  E 

EN    UN    ACTE. 

Rcpréfintée  y  ^pour  la  première  fois  y  fur  le 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife  ^  U 
zz  Mars  17^0. 
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ACTEURS. 

L  A  F  É  E  Souveraine. 
ALCINDOR,/&<fe  la  Fée. 

L  U  C I N  D  £  ^  jeune  Princejfe  j  aimée  d'Aï- 

■   (indor^ 


La  Sclnt  efl  dans  h  Palais  de  la  Fée. 


L'  O  R  A  CL  E, 

c  o  j!ME  JÈ  ly  X  je: 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LA  FÉE»  A  LCINDOR. 

L  A    F  É  E 

jb<H  vérité  votis  êtes  bien  infupponable  1 

ALCINDOR. 

Mais ,  tna  mère . . . , 

L  A    F  É  E. 

Mais  ,  mon  fils  ,  d'où  venez-vous  ? 

ALCINDOR. 

D'admirer  tout  ce  que  la  Natur*  a  jamais  for- 
mé de  plus  beau. 

LA    FÉE. 

De  voir  Lucinde  ? 

Al 


r  O  R  A  C  L  E  ^ 


A  L  C  I  N  D  O  R. 

Aflôupie  par  la  chaleur  du  jour  ^  elle  dbrmoic 
fur  un  lie  do  rofes.... 

L  A    F  É  E. 

Vous  a-t-elle  vu  ? 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

£h  )  Madame  »  je  vous  dis  qu'elle  dormoît» 
Un  de  fes  beaux  bras  écoic  pa({e  fous  fa  tète  ; 
l'autre ,  étendu  du  côte  où  j'ctois ,  fembloit  cher- 
cher des  fleurs  qui  naiffoient  autour  d'elle  :  quel- 
que ibnge  agréable  Tagitoit  &  peignoit  fon  teint 
de  couleurs  vives  &  mêlées  :  dans  mon  ravidèment^ 
il  fembloit  à  mon  cœur,  que  mes  yeux  étoient  trop 
lents  i  lui  porter  tout  le  plaiiir  qu'ils  goûtoient  ; 
je  n'ai  pas  été  le  maître  de  mon  tranfport  •  •  •  • 

L  A    F  É  E. 
Mon  filsl 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Xai  pris  une  de  fes  belles  mains  »  que  j'ai  baifée 
avec  une  ardeur  •  •  •  Mais  à  un  mouvement  qu'elle 
a  fait ,  croyant  qu'elle  s'éveilloit ,  je  me  fuis  vîte 
retiré  fans  qu'elle  m'ait  apperçu.  Madame  y  ce  fe* 
roit  en  vain  que  vous  m'ordonneriez  de  différer 
encore  à  jtne  préfenter  devant  elle  :  il  me  feroic 
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impoflîble  de  vous  obéir.  Je  l'aime ,  je  l'adore;  je 
veux  lé  lui  dire ,  m'en  faire  aimer,  ou  mourir  à 
fes  pieds.  ^ 

L  A    F  É  E. 

Mon  art  eft  bien  puiflant  ;  je  fuis  la  Fée  fbuve- 
raine  ;  je  puis  en  un  inftanc  bâtir  des  Palais  ^  exci- 
ter des  tempêtes ,  &  changer  un  lieu  charmant  en 
un  defert  afïreux  ;  mais  je  vois  qu'il  eft  au-deflus 
de  mon  pouvoir ,  de  gouverner  un  jeune  fou  à  qui 
l'Amour  tourne  la  tète.  Eh  bien,  mon  fils,  perdez- 
vous  j  perdez  Lucinde  ; ;&  détruifez  par  votre  im- 
prudence ,  les  mefures  que  j'ai  prifes  jufqu'à  pré- 
fent  pour  alTurer  votre  bonheur  avec  elle. 
A  L  C  1  N  D  O  R. 

Mais ,  quelles  raifons  avez-vous ,  pour  ne  vou- 
loir pas  qu'elle  me  voie  ? 

L  A    F  É  E. 

Apprenez-les  donc  enfin.  Au  moment  de  votre 
naiflfance ,  je  fis  confulter  l'Oracle  fur  votre  def- 
tinée  : 

«  Le  fils  de  la  Fée  fouveraine ,  répondit-il ,  eft 
9>  menacé  de  grands  malheurs  ;  mais  il  les  évite- 
9>  ra ,  &  fera  même  heureux ,  s'il  peut  fe  faire 
j9  aimer  d'une  jeune  Ptince^e ,  qui  le  croira  fourd*^ 
»  muet  y  infenfible.  » 

Ai 


6  U  O  R  A  C  L  E^ 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Sourd ,  muet ,  inièniîble  ! 

L  A    F  É  E. 

Juge? ,  mon  fils  ,  par  la  tendrelTe  que  j'ai  pour 
TOUS  y  combien  cette  réponfe  m'âf&igea  :  cepen- 
dant ,  a  force  d  y  rêver ,  j'efpcrai,  en  prenant  cer- 
taines mefures,  de  détourner  les  malheurs  qui 
vous  menaçoient  j  &:  de  voir  Faccompliflèment  de 
l'Oracle ,  quelque  impoffibilité  qu  il  y  parût. 

A  L  ai  N  D  O  R. 

Je  n*ai  pas ,  Madame ,  la  même  confiance  que 
vous  dans  la  bizarrerie  du  goût  des  femmes  3  & 
|e  ne  croirai  jamais  . .  • 

L  A    F  É  E 

Ecoutez-moi.  Au  même  inftant  que  vous  vîtes 
le  jour  y  naquit  auflî  une  Princeilè  y  fille  d'un  Roi 
voifin  de  cène  Ifle  :  (  c'eft  votre  Lucinde.  )  Je  l'en- 
levai ,  &  la  tranfponai  dans  ce  Palais ,  inaccefli- 
ble  à  tous  les  humains.  Elle  n'y  a  été  fervie  que 
par  des  ftacues ,  &  n'y  a  vu  que  des  figures  infen- 
fibles ,  auxquelles  y  par  la  puiflance  de  Féerie  > 
j'imprimois  toutes  fortes  de  mouvemens.  Loin  de 
lui  donner  quelque  idée  de  ce  qui  fe  pafTe  dans 
le  monde  ,  j'ai  tâché  jufquà  préfent  de  lui  per- 
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fuader  que  nous  y  fommes ,  elle  &  moi ,  les  feuls 
ccres  qui  parlent, qui  penfenc,  qui  connoiflenc  & 
qui  raifonnenc  ^  &  que  cous  les  autres  ,  formés 
uniquement  pour  nous  fervir ,  ou  pour  nous  amu-.- 
fet ,  font  abfolument  infenfibles  »  fans  connoif* 
(ance  »  &  incapables  également  d  amour  6c  de  hai* 
ne  ,  de  douleur  &  de  plaidr. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Quel  a  été ,  &  quel  eft  le  but  de  tous  ct%  faux 
préjugés  où  vous  avez  élevé  fon  enfance  ? 

LA    FÉE. 

De  lui  faire  croire  y  en  vous  préfentant  i  elle , 
que  vous  n'êtes  quune  poupée  .\  . 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Une  poupée  ?  •  •  • 

L  A    F  È  E. 

Oui ,  une  efpèce  de  marionecte  organifée  au* 
defTus  des  tailles  ordinaires. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

.  J'entends  :  cette  idée  me  divertit ,  &  peut  réuf-- 
fir.  Piiché  ne  voyoit  point  l'Amour  \  elle  le  croyoic 
un  monftre  \  cependant  elle  l'aimoit.  L'imagina- 
tion  féduite  par  vos  preftiges  y  Lucinde  me  croira 
tel  que  l'Oracle  c^rige  qu'elle  me  croie  j  c'eft-à- 
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dire ,  n'ayant  une  bouche  &  des  yeux  que  pour 
ragrcment  ;  cependant  elle  m'aimera  :  on  peut 
tromper  la  raifon ,  mais  jamais  le  fentiment  :  (on 
cœur  recevra  de  la  Nature  des  avis  qu'elle  goûtera  , 
fans  les  comprendre ,  &  qudle  fuivrapar  inftinâ:, 
comme  l'Abeille  va  cueillir  le  parfum  des  fleurs. 
Cette  intelligence ,  cette  chaîne  ,  cette  force  fym- 
pathique  d^s  cœurs  agira. ••  Oui ,  Madame,  elle 
m'aimera  \  &  je  ferai ,  dans  ce  jour  ^  le  plus  heureux 
des  mortels.  Allons  la  trouver  :  vous  pouvez  comp* 
ter ,  puifque  l'intérêt  de  mon  amour  l'exige ,  que 
je  fuis  une  ftatue ,  une  vraie  ftatue ,  un  marbre 
infenfible«  '1 

L  A  F  É  E. 
II  n'eft  pas  encore  tems  que  vous  paroiffiez ...  je 
l'apperçois  \  retirez-vous  vite ,  &  paflez  par  ce  ca* 
biner.  Dans  la  couverfation  que  nous  allons  avoir 
enfemble,  je  vais  préparer  les  chofes,  &  tâcher  de 
les  amener  à  votre  fatisfaâion. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Un  mot.  Quand  elle  badine  avec  fon  chien  ,  il 
la  careflè  ;  ne  pourrai-je  pas  aufli ,  fi  elle  badine 
livec  moi  ? . , , 

LA    FÉE, 

Bon  !  voili  Thomme  de  marbre  }  {Le  faifant 
finir.  )  Sortez,  vous  dis- je,  fonez  donc. 
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S  C  È  N  E    I  L 
LAFÉE,  LUCINDE. 

LU  C I N  D  E  entre  en  rêvant  profondément^ 

Vx  £  n*efl:  point  une  îUufion. .. •  ce  n'eft  point  im 
fonge^  il  avoit  la  bouche  fut  ma  main. 
L  A    F  É  E.    ^ 
Que  dites-vous ,  Lucinde  ? 

LUCINDE. 

Ah  !•  •  k  je  ne  vous  voyois  pas. 
LA    F  É  E- 
Il  avoit  la  bouche  fur  votre  main  ?  Eh  qui  ? 
LUCINDE. 

Je  ne  fais.  Il  a  difparu  comme  un  éclair  ;  mais 
il  femble  qu'en  baifant  ma  main  ,  il  y  ait  impri- 
mé un  trait  de  flamme ,  qui  depuis  ce  moment 
agite  mon  cœur...  Oui ,  depuis  ce  moment  je  ne 
fuis  plus  la  même  ;  je  cherche  •  •  •  Eh  quoi  ?  Je  ne 
puis  me  l'expliquer.  Il  femble  que  je  refpire  un 
autre  air...  Toute  la  Nature  me  paroît  plus  riante, 
plus  animée....  Quelle  union  ,  quelle  tendreffe, 
ma  bonne',  je  viens  d'admirer  dans  deux  petits 
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oifeaux!  ilsétx>ienc  fur  une  même  branche  ^  ils  chaa- 
toient  l'un  à  l'autre  ;  ils  fe  regardoienc ,  mais  avec 
des  regards  que  je  n'ai  encore  vu  qu'i  eux  »  &  que 
nous  n'avons  point  enfemble,  vous  6c  moi.  Quel- 
ques momens  de  filence  fuccédoient  à  leur  ramage; 
&  ils  recommençoient  bientôt  à  chanter  ,  ou  plu- 
tôt â  fe  répondre  avec  une  vivacité,  avec  des  tranf> 
ports*. •  Vous  riez? 

L  A    F  É  E. 

Sans  doute.  Car  enfin,  pour  fe  répondre,  il  faut 
s'entendre. 

L  U  C  1  N  D  E. 
Je  crois  bien  aoffi  qu'ils  s'entendoient* 
LA    FÉE. 

Êh  !  croyeZ'Vous  auffi  que  votre  clavecin ,  oa 
votre  baiïè  de  viole  vous  entendent ,  vous  répon- 
dent ,  &:  font  ienfibies  aux  doux  accens  de  votre 
voix ,  lûrfqu'ils  s'accordent  fi  jufte  aux  tons  que 
vous  prenez  ? 

L  U  C  1  N  D  E. 

Belle  comparaifon  !  ce  font  des  machines. 

LA    FÉE. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  cent  fois,  que  vos  oifeaux 
font  de  pures  machines,,  mais  mieux  organifées  ^ 
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parce  que  la  Nacuœ  toujours  plus  induftrieufe  , 
toujours  plus  favance ,  &  toujours  fupcrieure  a  l'art , 
en  a  compofé  &  arrange  elle-même  les  reflbrts? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Répécez-Ie  moi  encore  mille  fois ,  ma  bonne , 
&  je  n*en  croirai  rien.  Un  fentiment  intérieur  qui 
m*a  faifie  à  la  vue  de  ces  deux  oifeaux ,  répugne  i 
ce  que  vous^e  dites  :  fi  j*avois  pu  les  attraper  ^ 
je  les  aurois  flattés  de  la  main  ^  careiles  ^  baifés  ; 
je  les  aurois  mis  enfemble  dans  mon  appanement  ; 
&  j'euflê  été  fort  attentive  à  tons  leurs  befbins  : 
au  lieu  qu'en  vérité  je  n  ai  jamais  penfé  à  caref- 
fer  ma  viole  ou  mon  clavecin ,  ni  i  regarder  fi  ma 
guittare  avoit  froid  ou  chaud, 

LA    FÉE. 

(  A  part.  )  Il  faut  letonner  par  un  nouveau  trait 
de  mon  art.  (  Haut.  )  Lucinde ,  regardez  ces  fta- 
rues  \  examinez-les  bien  \  touchez-les  ;  elles  font 
de  marbre  y  &  vous  ne  croyez  pas  fans  douce  qu'el- 
les  foient  fenfibles  :  cependant  je  vais  faire  jouer 
certains  reflbrrs  qui  produiront  les  mêmes  mouve- 
mens  que  vous  admirez  dans  vos  oifeaux  y  Se  qui 
vous  font  croire  qu'ils  fentent  &  qu'ils  penfent. 
La  Fée  touche  de  fa  baguette  trois  Jlatues  ;  celle  du 

milieu  commence  une  entrée  par  des  mouvemens 


Il  U  O  R  A  C  L  E  ^ 

de  furprife  &  d* admiration  j  &  forme  fis  pas  fur 
'  une  farabande  jouée  par  les  deux  autres  fiatues  j 
dont  l*une  tient  un  violon  &  l'autre  une  flûte 
allemande  :  après  la  farabande  ^  tout  Vorquefirc 
en  fourdine  fe  joint  à  la  flûte  &  au  violon^  & 
joue  un  air  gai  &  coulé  ^  fur  lequel  laftatue  cons^ 
tinuant  toujours  de  s'animer  par  degrés  ^  danfc 
un  tambourin  par  lequel  l'entrée  finit.  Pendant 
ce  divertifjement  Laicinde  baiffe  les  yeux  &  paroïc 
trifte. 

Qu'avez- vous ,  Lucînde?  Quelle  fombre  triftefle 
Vous  a  faifie  touc-à-coup  ?  il  fembleroit  que  c» 
petit  divertiilement  vous  fait  de  la  peine  ? 

LUCINDE. 

Il  m'en  fait  fans  doute.  Il  confond  &  détruîc 
des  idées  où  je  m'entretenoîs  avec  plaifir.  Mes 
pauvres  petits  oifeaux  ,  n'èces-vou«  donc  que  des 
machines  ?  Je  m'imaginois  que  vous  étiez  fenfi-^ 
blés ,  &  que  vous  goûtiez  une  fatisfaâion  infinie 
i  vous  voir  ,  à  vous  regarder,  à  vous  entretenir  le 
jour ,  &  à  vous  retrouver  la  nuit  Tun  à  côté  de 
l'autre  fur  une  même  branche.  [A  la  Fée.  )  La 
Nature ,  difois-je  enfuite  en  moi-mcme ,  pour  mé- 
nager des  plaifirs  à  ces  oifeaux ,  leur  infpire  une 
union  fi  tendre  \  elle  n'aura  pas  été  moins  bonnqi 
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à  mon  égard  ^  &  il  y  a  fans  doute  quelque  être  de 
mon  efpece...  Vous  le  favez ,  dites -le  moi  ^  qui 
peut  être  venu  me  baifer  la  main  tandis  que  je 
dormois  ? 

LA   FÉE, /ourlant. 

Je  ibupçonne  .• .  un  jeune  homme  dont  je  crois 
avoir  apperçu  les  traces ,  &  qui  rode  depuis  ce 
matin  autour  de  ce  Palais.  Il  fera  d'abord  accouru 
à  vous  comme  i  un  être  de  fon  efpece  y  mais  en 
vous  éveillant ,  vos  regards  Tauront  mis  en  fuice« 

L  U  C  I  N  D  £• 

Un  jeune  homme  ! .  •  Les  hommes  font-ils  aufli 
des  machines  ? 

L  A    F  É  E. 

Oui ,  mais  plus  parfaites  &  plus  achevées  que 
votre  fînge  même,  à  qui  vous  croyez  tant  d'efpric^ 
Leur  couleur  eft  ordinairement  blanche^  8c  leur 
caille  comme  ces  ftatues«  J'en  avois  autrefois  ici 
quelques-uns  ;  mais  ils  ont  tant  de  défauts ,  que  je 
m'en  fuis  dégoûtée* 

L  U  C  I  N  D  E. 

Les  oifeaux  chantent,  ces  ftarues  danfent,  men 
clavecin  rend  des  fons ,  6c  ma  pendule  indique 
l'heure  qu'il  eft  y  que  font  les  hommes? 
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L  A    F  É  E. 

Us  font  divifés  en  plufieurs  efpeces.  Ceux  qu^)n 
appelle  guerriers ,  &  qui  plaifent  le  plus  a  l'appa- 
rence y  s'afTemblenc  par  milliers  dans  une  plaine  ; 
ils  ont  de  longs  couteaux  bien  tranchans  \  ils  s'c- 
lancent ,  fe  précipitant  les  uns  fur  les  autres  ^  s  e* 

gorgent ,  fe  taillent  en  pièces  •  • . 

L  U  C  1  N  D  E. 

Cela  eft  horrible  !  Oh  ,  ce  font  des  machines  ; 
il  n'y  a  point  de  raifon  à  tout  ce  camage-là  :  ce- 
pendant je  ne  ièrois  pas  fôchée-devoir  un  homme  ^ 
il  je  ne  craignois  fa  fureur  &  fa  méchanceté. 

L  A    F  É  E. 

Vous  n'avez  rien  i  craindre  j  nous  fommes  fem* 
mes  }  tout  fléchit  devant  nous  dans  l'Univers  y  ces 
hommes  fi  furieux  entr'eux,  rampent  â  nos  pieds  ; 
nous  portons  dans  les  yeux  un  caraârere  qui  les 
adoucit  ;  cet  aimant  les  attache  0c  les  plie  à  tous 
nos  mouvemens  ;  ils  n'ont  que  ceux  que  nous 
voulons,  &  y  font  affqrvis  à  peu- près  comme  cette 
figure  qui  s  offre  a  vous  dans  un  miroir. 
L  U  C  I  N  D  E. 

Mais  cette  figure  eft  la  mienne. 

LA    FÉE. 

£t  cependant  n'eft  pas  vous.  Les  hommes  aulfi, 
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fans  ècre  nous ,  paroiflênt  devenir  d'autres  nous- 
mêmes  ,  fe  transforment  dans  nos  femimens ,  & 
premient  toutes  nos  paffîons. 

L  U  C  I  N  D  E 

Ma  bonne ,  tâchez  de  me  faire  voir  celui  qui 
eft  venu  me  baifer  la  main  ^  tandis  que  je  dormois. 
LA    FÉE. 

Si  vous  ne  l'avez  point  trop  eBEirouché  y  il  eft 
peut-être  encore  autour  de  ce  Palais  :  je  vais  le 
chercher  auparavant  qu'il  s'éloigne* 

L  U  C  I  ND  E 

Allez  vite }  j'attends  votre  retour  avec  îthpa^ 
tîence. 

SCÈNE    I  I  L 

L  U  c  I  ND  E, feule. 

Jcii*LE  rit....  démon  impatience  fans  doute.. « 
elle  a  raifon.  Réellement  ma  curiofité  va  jufqu'â 
l'émotion.  11  me  pafle  dans  la  tète  des  chimères  ^ 
qui  femblent  être  approuvées  par  mon  cœur.  Un 
homme ...  Eh  bien  un  homme!  • .  Oh  !  je  veux  .•• 
je  veux  jouer  un  air  fur  mon  clavecin. 

(  Elle  va  à  fon  clavecin  j  &  revient  aujji^tit.  ) 
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Je  fiis  une  nrâexion.  Je  fuis  une  étourdie  ;  je 
devoîs  accompagner  Souveraine  \  elle  auroit  guéce 
de  ion  coté ,  &  moi  du  mien  \  Se  s*tl  avoir  paru, 
nous  nous  (èrions  doucement ,  doucement  rappro* 
chces  y  &  nous  1  aurions  pris» 
(  hiU  nCi^w^m  cnccrc  à  Jim  claveciM  ^  &  rfvur:^ 

cuJI-cJ:.  ) 

Qu;:î  cruel  foupçon  vient  m*agîter?  Pourquoi 
ne  mVt  elle  pas  propofc  d'aller  avec  elle  ?  Car 
eniîn  nou>  nous  ferions  aidées  :  elle  a  dû  le  peo*^ 
fer  :  quand  elle  a  dit  que  les  hommes  avvnent  tant 
de  dcfauts  cju*elle  s>n  ctoit  dégoûtée ,  |e  me  fuis 
appcrçie  qu^cIle  feurioit^  &  ne  difoit  pas  ce  quelle 
penfoit.  Ne  vciuiioit-elle  point  encore  garder  ce- 
lui-ci pour  elle,  &  me  le  cacher  comme  les  autres? 
Oh!  ne  fojons  pas  fa  dupe^  allons  la  joindre  avant 
qu  elle  ait  le  tems.  •  •  • 
(  f^asLLzfujbrcir  ^  clU  appcrcoh  te  fcc  qui  entre.  ) 


S  C  £  NE   ir. 

LA  FÉE ,  ALCINDOR ,  LUCINDE. 
LU  Cl N  D  E 

^nLB  !  Toas  voUà!  eh  bien,  eft-ilptis  ? 

LA 
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perfuadée  qu'il  n'cft  pas  de  ces  furieux  qui  fe  bac» 
tenc  &  fe  déchirent.  Je  le  retiens  pour  moi. 

L  A    F  É  E. 
Je  vous  le  cède  volontiers. 

LU  C  I  N  D  E. 

Il  faut  lui  donner  un  nom.  Comment  lappelte- 

rons-nous  ? 

L  A    F  É  £• 

Comme  vous  voudrez.  ^ 

L  U  C  I  N  D  E. 

*  Charmant. 

LAPÉE. 

Charmant ,  foît.  M'ais-laiflbns  pour  quelques 
momens  Monfieur  Charmant  \  8c  allonsconfidc- 
rer  un  phénomène  que  je  viens  d*appercevoir  au 
coucher  du  Soleil. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Ma  bonne  !  j*ai  tant  vu  le  Soleil. 
LA     FÉE. 

Mais  vous  n  avez  pas  Vu  ce  phénomène  ^  Se  nous 
raifonnerons  enfemble. .  • 

L  U  C  I  N  D  E. 

En  vérité ,  Madame  ,  je  raifonnerois  fort  mal» 
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fuis  occupée  que  de  quelques  oifeauz  :  ah  quelle 
difiérence  !  &  que  je  la  fens  t^ea  ! 

(  Elle  prend  un  tabouret  &  s'ajjied.  ) 

Venez  Channanc .  •  •  •  Il  vient  !  Il  fe  met  à  mes 
genoux  !  Oh ,  cela  eft  trop  aimable  ! 
(  Tandis  qu*Alcindor  ejl  à  fes  genoux  ^  elle  le  re- 

garde  j  &  lui  attache  au  cou  un  ruban  fort  long^ 

&  s'entortille  le  bras  du  rejle.  ) 

J'entends  du  bruit  ;  feroit-ce  déjà  Souveraine  ? 
(  Ellefe  levé  j  &  court  où  elle  croit  entendre  du  bruit  ^ 

tenant  Alcindor  en  lejfe.  ) 

Elle  ne  vient  pas  ^  je  me  trompois  ;  elle  eft  atta- 
chée à  conûdérer  fon  phénomène.  PuifTe-t-eile  y 
refter  jufqu'â  ce  que  j'aille  la  chercher  ! 
(  Elle  prend  un  autre  tabouret  j  le  place  auprès  du 

Jien  j  6  fakjigne  à  Alcindor  de  s'affeoir.  ) 

Il  ne  veut  |>as  s^allêoir  !  Il  fe  remet  i  mes  ge- 
noux! .  •  •  Charmant ,  oui ,  vous  êtes  charmant.  Je 
vous  ai  bien  nommé.  •  • .  Vous  me  charmez  • .  •  • 
Vous  m*enchanrez ....  Hélas!  le  plaifir  que  j'ai  1 
le  voir  féduit  ma  raifon  ;  je  lui  parle  ,  comme  s'il 
pouvoir  m*entendre  &  me  répondre.  • .  Je  me  plais 
dans  cette  illufion. . ,  Je  ne  fais  prefque  où  je  fuis . . . 
je  foupire....  un  tcouble,  un  défordre  agréable 
s'empare  de  meç  fens  ,  &  répand  dans  mon  conir 
une  joie  fecrerce}  • .  une  agitation  3  •  •  une  douceur 
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L  A    F  É  E. 

Vous  me  demandez  Timpcffible. 

L  Ù  C  1  N  D  E 

Llmpoifible  »  Madame  ? 

L  A    F  É  E. 

Oui ,  rimpoffible,  Lucinde,  7; 

L  U  C  I  N  D  E. 

Vous  me  défefpérez! 

•      L  A     F  É  E. 

Fauc41  encore  votis  répéter  que  ces  êtres  qui 
vous  amufent,  peuvent  bien  par  la  liaifon  de  leurs 
refTorts ,  imiter  quelques-unes  de  nos  aâions  j  mais 
que  ces  reflbrts,  de  quelque  façon  qu'on  les  arran- 
ge, ne  peuvent  jamais  produire  un  fentiment,  une 
penfée? 

L  U  C  I  N  D  E  ,  d'un  ton  piqué. 

Je  vous  entends ,  Madame ,  je  vous  entends  j 
je  pénètre  fort  bien  dans  vos  idées, 

L  A    F  É  E. 

Et  qu'y  voyez-vous  ? 

L  U  C 1 N  D  E ,  avec  beauàôup  de  vivacité. 

Ty  vois ,  Madame  ,  que  vous  êtes  très-favante  ; 
que  vous  voudriez  que  je  deviniïe  une  Philofophe 
comme  vous ,  pour  avoir  toujours  quelqu'un  avec 
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qui  raifonner ,  &  que  vous  ne  jugez  pas  i  propos 
d'animer  Charmant ,  parce  que  vous  croyez  que 
fi  nous  pouvions  nous  entretenir  enfemble ,  nous 
ne  ferions  occupés  que  du  plaifir  de  nous  voir  ^ 
de  nous  aimer ,  &  que  nous  nous  foucierions  fort 
peu  de  nous  rendre  dignes  de  vos  fublimes  entre* 
tiens.  Eh  bien  !  Madame ,  une  jufte  colère  me  fai« 
fit.  Je  vous  déclare  que  je  fuis  une  ignorante  \  que 
fe  veux  toujouts  Tètre  \  que  j*ai  la  fcience  eVi  hor- 
reur ,  &  que  je  vais ,  à  l'inftant ,  brifer  &  mettre  en 
pièces  tous  cts  inftrumens  de  Pilofophie ,  qui  me 
paroiilênt  des  meubles  très-ridicules  dans  mon  ap- 
partement. 

SCÈNE     VIL 

LA  FÉE,ALCINDOR. 

ALCINDOR,   regardant  fortir  Lucinde. 

£^  f)i EU  les  globes  &  les  fphères.  Cet  emporte- 
ment n'eft-il  pas  charmant  ? 

L  A    F  É  E. 
Il  eft  plaifant ,  du  moins  \  elle  eft  aui&  vive 
que  vous  ,  mon  fils. 

ALCINDOR. 
Je  l'en  aimerai  davantage.  Un  fentîment  ten- 

«1 
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dre  ,  ▼ivcmenr  exprimé  ,  fait  les  à^ices  da  c<Eiir« 
^Lzis  je  Toas  dini ,  M idime  ,  que  tous  cccs  am* 
Tcc  fcrr  i  propos  j  je  n  ccaîs  plus  mon  maître  ; 
j'^Uois  parler... 

L  A    F  É  E 

ErrOracIe? 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

UOracIe  ?  JaTWs  la  vue  croubice  >  &  ne  totoîs 
p!as<]ae  Lncinde.  Prcvenu  »  flactc ,  carelTc^  par  fes 
beaux  yeux,  j'ai  locg-tems  haillc  los  nùens;  je  me 
jDordob  les  Ir^nes  \  toute  ma  peribnne  m^emhai^  { 

lailôic.  Ah  !  Madame  >  qu'une  bouche  &  des  feux  | 

font  à  charge ,  lorfqu  il  faut  les  cenir  inucilcs  avec 
ce  qu'on  aime  ! 

L  A    F  É  E. 

Il  faudra  bien  cependant  vous  contraindre  en^ 
core  quelque  tems.  Peut  -  erre  que  les  fentimcns 
qu'elle  vous  marque  ne  font  point  de  lamour ^ 
mais  de  purs  mouvemens  d*un  caprice  &  d'une 
curiofiré  vive  pour  on  objet  nouveau*  11  eft  donc 
de  la  prudence  d'examiner  pendant  fept  ou  huit 
|Ours  • .  • 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Sept  ou  huit  jours  ! 
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LA    FÉE. 

De  grâce  >  mon  fils ,  différez  encore  quelques 
momens  ;  laifTez  *  moi  faire  fubir  i  fon  cœur  un 
nouvel  examen  ;  8c  ne  rifquez  pas  de  vous  décou- 
vir  mal-à- propos  ,  puifque  le  bonheur  de  votre  vie 
en  dépend. 

SCÈNE   Fin    ET    DERNIERE. 

LUCINDE,  LA  FÉE ,  ALCINDOR. 

L  U  C  I  N  D  E. 

J  E  viens  de  brifer  le  Zodiaque  Se  les  Pôles  ^  Se 
de  jeccer  par  les  fenêtres  le  globe  de  ITJnivers. 

LA    FÉE. 

Vous  êtes  bien  vive  ! 

LUCINDE. 

Et  vous ,  bien  cruelle  !  vous  dites  quelquefois 
que  vous  m'aimez  ;  &  cependant  vous  me  refufez 
la  feule  chofe  qui  peut  me  combler  de  joie  »  Se 
me  donner  la  fatisfaâion  la  plus  fenfible. 

LA    FÉE. 
Pojir  vous  prouver  que  je  vais  toujours  au-de- 
vant de  tout  ce  qui  peut  vous  faire  plailîr  y  je  veux 
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bien  vous  dire  que  votre  Charmant  étant  parmi 
les  hommes  d  une  efpèce  qu'on  appelle  Petits-* 
maures  j  il  n'eft  pas  poffible  de  le  faire  penfer ,  8c 
de  lui  infpirer  de  la  raifon  ;  mais  que  d'ailleurs, 
il  ira  ,  viendra ,  rira ,  pleurera  »  fe  jettera  à  vos 
genoux  y  paroîtra  tendre  »  fournis  »  complaifant , 
amoureux,  inquiet^  te  cela  machinalement ^comr 
me  tous  ceux  de  fon  efpèce. 

L  U  C  1  N  D  £• 
Machinalement  ! 

LA    FÉE. 
Il  fera  plus  :  il  fîfflera ,  fredonnera  6c  chantera, 
même  quelques  airs  &  des  paroles  •  •  • 
LUClNDEj  avec  tranfport. 
Ah  !  faites  qu'il  chante  ,  je  vous  prie. 
L  A    F  É  E. 

'  Volontiers  j  mais  fongez  toujours  que  cela  n\ 
qu'un  jargon ,  une  fuite  de  mots ,  6c  de  lieux 
^mmans  qu'ils  répètent  i.prefque  toutes  les  fem- 
mes indifféremment ,  au  hafard,  &  comme  ils  lee 
ont  appris. 

L  U  C  1  N  D  E. 

Vous  me  l'avez  déjà  dit.  Vous  m'impatientez, 
faites-le  donc  chanter. 


x8  V  O  R  J  C  L  E^ 

LA  F É E y  bas  à  Alcmdor» 

Vous  yoyex  le  rôle  que  vous  avez  à  jouer.  (  Haut) 

11  faut  préluder  un  moment ,  &  Tezciter  comme 

récho. 

Elle  chante. 

Tout  ce  qui  reipire  «  •  ; 

ALCINDOR  répuc. 

Tout  ce  qui  refpire .  . . 

LA    FÉE. 
Reconnoît  l'empire 
Du  charmant  amour. 

ALCINDOR. 

Reconnoît  l'empire 
^  Du  charmant  amour. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Le  fon  de  fa  voix  pénètre  jufqu'au  cœur! 
ALCINDOR  à  la  Fée  quij  d'un  regard  de  colère, 
le  fait  taire. 

Doutez-voûs  encore  de  mon  bonheur  >  &  qts^ 
l'Oracle?.. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Quel  bonheur  ?  Quel  Oracle  ?  Que  veut-il  dire  ? 

LA    FÉE. 

Avez-vous  déjà  oublié  que  ces  efpèces  d'ianî^ 
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nuLiix*]!  r^>ctenc  aa  hafard ,  (ans  frnrimcnc  & 
£ui5  laifim  ^  ce  <]iilb  ont  encenda  chanter  ? 
LU  C  I  N  D  E  ,  dCun  ton  pique. 

Oui  »  Madame  >  je  i'avois  piefqae  oublie;  maû 
vous  auriez  cré  bien  fâchée  de  ne  m*en  pas  faire 
rellbttvenir.  £h  bien  ? 

L  A    F  É  E. 
Eh  bien? 

L  U  C  I  NDE. 

Pomqooi  ne  chance-c-il  plus  ? 

LA    FÉE. 

Parce  qu'apparemment  on  ne  lui  en  a  pas  7Çh 
pris  davantage.  U  me  femble  que  voos  devez  ctie 
.bien  contente  ;  &  je  fuis  ioie  que  votre  peccoqoet 
ne  vous  en  a  iprnaîf  tant  dit. 

LU  C  I  N  D  E. 

Xlon  perroquet  !  mon  perroquet  !  vous  ne  £riie( 
ces  comparai£>ns  ,  que  pour  tacher  ^  Cdnxser  du 
ridicule  an  penchant  qa*il  mlnfpîre.  ' 

L  A    F  É  E. 

Et  vons  »  Mademoîfelle ,  vooa  m  fsht^  qae 
gtQndei.  Vous  avez  bien  de  rhomeur  aHJcwmiljiû 
L  U  C  I  N  D  E. 
Qui  n'en  aoroit  pas?  Car  ec£a  rejardez-Ie.  •« 


|o    •  V  O  R  A  C  L  E  ^ 

nuis  regank&J^  bien,  fTeft-il  pas  cruel  qu  il  ne 
pniflè  GDiiM»a:e  combien  je  iWie  ? 

ALCII<nX)R  ^«  ^  /4  Fée  qui  lui  firme  fa  Bouche^ 
lui  fait  des  fignts  j  &•  le  retient  pendant  tçute 
cette  Scène. 
L'Oracle  eft  accompli  ^  yoos  dis* je  >  je  veux 

pader. 

-L  U  C  I  N  Ô  E 

Que  fon  infîuifibiUcé  jn*affligeu  de  fois  dans  le 

jour  l 

L  A    F  è  E. 

Il  eft  vrai  ;  croyez-moi,  chailêz-le  de  ces  lieux, 
4c  de  votre  fouveoir. 

LU  C  I  N  D  E. 
Le  chaflèr  !  chafler  Charmant!  oie  priver  de  ik 
fttcîôael! 

LA    FÉE. 
Eh  bien!  qu'il  refte-donc  y  &  amufez-vous  à 
lui  apprendre  des  vers  &  des  chanfons  que  vous 
lui  ferez  répéter  tant  que  les  jours  dureront. 
L  U  C  I  N  D  E. 
Vous  avez  caifon  ;  &  je  veur  tout-à^rheure  lui 
donner  la  première  leçon.  Voyons ,  Charmant ,  & 
!irous  prononcerez  bien  mon  nom.  Lucinde«.t 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Lucinde! 
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L  UC  I  N  D  E 
Ma  chère  Lucinde. 

A  L  C  I  N  D  O  IL 

Ma  chère  Lacinde  ! 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  TOUS  aime. 
ALCINDOR  fc  dcbarrajfam  de  la  Fcc  quifcmhU 

encore  vouloir  C  arrêter  ,  Sfjc  jettam  aux  genoux 

de  Lucinde. 

Oui ,  je  vous  aime ,  je  voas  adore.  Il  n'eft  point 
de  cermes  qui  poifTenc  exprimer  mon  amour.  La- 
cinde !  .  •  ma  charmante  Lucinde  !  • .  que  de  cho- 
fes  i  dire  !  &  cependant  je  ne  puis  que  dire  milk 
fois ,  je  vous  aime. 

LUCINDE. 

Ah,  ma  Bonne  y  il  parle  tout  feol  !  ce  ne  fonc 
poinc-la  àes  chanfons. 

L  A    F  É  E. 

Vous  voyez  que  votre  première  leçon  la  ts^en 

avance* 

A  L  C  I  N  D  O  It 

.  Ne  cherchez  point ,  Madame  »  à  prolonger  fon 

erreur.  Mon  bonheur  eft  certain  :  je  puis  hns 

crainte  me  livrer  a  mes  tranfports  ^  &  lui  mon-^ 

trer  toute  la  reconnoiÛàace  &  ramwi:  dont  mon 

c^or  eft  pcnmc. 


/ 


jx  V  ORACLE^ 

L  U  C  1  N  D  E. 

Voos  xfcx  donc  an  coeur  leconnoîflàat  ?  I^XK- 
qaoi  me  k  cadûes-^ons  ? 

ALCINDOR. 

Force  par  on  Oncle  cruel  »  il  falloic  <]ue  je  puk- 
mfle  infenfible.  Me  reprocheriez- vous  Teneur  où 
je  TOUS  ai  jercce  y  lorfque  Tintcrct  de  iuod  amour 
m  en  Êûlbit  une  ncceïEté  ! 

L  U  C  I  N  D  E. 

Puis- je  TOUS  U  reprocher  ?  Elle  n  a  fervi  qua 
faire  mieux  éclater  toos  les  fencimeus  que  vous 
m'avez  d'abcxd  infpircs  ? 

ALCINDOR. 

Mcm  adorable  Lucinde  ! 
(  On  entend  une  fympkohu  yariêc  defiitês  ^  J<  t^nf^ 
burins  &  de  violons.  ) 

L  A    F  É  E^ 

Jenceods  des  concerts  :  c*eft  la  Fée  des  plailirs» 
Embraflo-moi  mes  enfans  :  fon  arrivée  m^annonce 
qu  en  ékt  TOade  eft  accompli ,  &  que  déformais 
les  Deftins  »  TAmour  &  l'Hymen  vous  préparent 
les  jours  les  plus  heureux. 

(  La  Fée  dcsplaijirs  parou  avec  fa  fuite  ^  qui  foîimt 
"  le  Divcrtijfenunt.  ) 

DIVERTISSEMENT. 
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r  ORACLE^ 

UÂmoar  Toes  tend,  objets  chanmns  » 

Des  [ncges  invifibles  : 
Pbor  fiiîr  les  peifide»  Amaas  ^ 
P^ODiflêz  i  tous  leurs  iènnens 

Sourds  »  muées  »  infenfibles. 
Mais  après  ces  f âges  combats  , 
Aux  ccHiis  tendres  &  délicats 
Noppofei  point  d'in jufte  obftacle  ; 
Eprouvez  ,  ne  rebutes  pas  : 

Ceft  le  fens  de  l*Otacle. 


^  —    Jj, 

^  l * 


L'  O  R  A  C  L  E  ^&c. 


ANECDOTE 

Sur  la  Comédie  de  t Oracle. 

Maïkmoirelle  Lamoœ  ,  joaant  la  Fée  fur  le  ton  d'une 
Harangere^  l'Auteur  lui  arracha  la  baguette  qu'elle  te* 
ook  dans  (a  main  ^  &  lui  dit  en  colère  :  «  J*ai  befoin 
»  d'une  Fée  &  non  d'une  Sorcière.  »  L'Aârice  voulut 
iofifter  &  crier  $  mais  M.  de  Saintfoix  lui  répondit  : 
«  Vous  n'avea  pas  de  voix  id  i  nous  fommes  au  Théâtre 
m  8c  DOi^  9X1  Sabn.^  anecdotes  Dram. 


•f^J^ 


^. 


ET  JZIl  H_^ 


J  'a  I  fait  des  Comédies  à  trois  feuls  Ac- 
ASUFS  ;  maïs  il  étoit  d'une  touce  autre  diffi- 
culté d'en  faire  une,  où  ilja'.y  en  auroit  que 
deux  ;  le  fuccès  devoit  même  m'en  paroî- 
tre  prefque  impoflîble  ,  parce  qu'une  pa- 
reille Pièce    entraîne  néceflairement  des 
monologues ,  &  que  le  monologue  refroi- 
dit la  fcène.   Cette  petite  Comédie  plut 
beaucoup  à  la  Cour,  &  y  fut  redemandée  ; 
au  lieu  que  la  première  repréfentation  n'a- 
voit  que  foiblement  réuflî  à  Paris.  Les  re- 
préfentations    fuivantes  eurent   un   plein 
fuccès  ;  &  j'ofe  croire  qu'on  la  verra  tou- 
jours avec  plaifîr,  pourvu  qu'elle  foit  vive- 
ment jouée. 


*<J5'^ 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

LA  MARQUlS£,/e«TCXf«^<rb4à«. 
LE  CHEVALIER. 


P  R  OZ  D  G  U  E. 


Gefifinement» 

L£   CH^VALIfiR. 

Poorquoi^ttc^iorfqtte  l'Ameor  nous  k  Ufoit; 
il  y  a  âeux  jours  y  vous  entendis- je  répéter  plufieurs 
fois  y  fort-bien  j-^  mervcilUs  j  on  ne  peut f  as  mieux  f 

LA  M  A Jl  Q  U  I  S  E,  écLitant  de  rire. 

La  m^rile  «ft  pkiiance  !  ^e  parlois  à  une  de 
mes  femmes  qui  m'eflàyoit  une  coëffure  nouvelle. 
A  peine  écoutai- je  la  première  fcène. 

L  E    C  H  E  VA  LIER. 

G>mment  pouvez -vous  donc  juger  de  cette 
Kèce? 

LA  MARQUISE  emharraffée. 
Gomment  ? .  •  ^Comment  ? . .  Comnie  on  juge  » .  :. 

LE    C  H  E  V  A  L  I  E  R* 
Oui  ^Touvent  \  vous  avez  raifon. 

LA    MA  R  Q  U  I  S  E. 
Quoi ,  YQUs  voudriez  me  perfuader  que  le  pn>- 
.  jet  feul  de  faire  une  Gnnédie  où  il  n'y  auroit  que 
deux  Aâeurs.,  n  etoit  pas  fou  ,  extnav^ant? 

.LE    CHEVALIER. 
Je  conviens  quTil  ^était  difficile  à  remplir  \  mais. 
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dans  cet  eflài ,  fba ,  extrayagant ,  d'une  Comédie 
où  Ton  ne  vouloit  ahfokmient  em^oyer  que  deux 
Aâenrs ,  cet  intérêt ,  ce  noBod  ,  ce  dénonenienc 
qui  fe  trouvent  précifenent  &  tunqnement  rédnits 
&  renfermés  entre  Pirrha  &  Deucalion ,  me  pa- 
roiflènt  heureufement  imaginés.  En  général ,  Tidée 
de  cette  petite  Pièce  m'a  paru  neuve  &  aflêz  in^ 
génieufe. 

L  A    M  A  R  QXJ  IS  £. 

Je  vois  que  s'il  ny  avoir  en  qaon  feul  Aâeur  ; 
çUe  vous  auroit  paru  un  dief-d  œuvre. 

LE    CHEVALIER. 

Non ,  Madame  :  deux ,  c'eft  la  Namre  ;  la  Co^ 
médie  doit  hxt  une  image  de  la  vie  ordinaire  ^  & 
comme  }e  fuis  perfuadé  que  vous ,  1  amour  &  moi 
|K}urroient  former  •  • . 

LA  MARQUISE,  vivc/nrnr; 

Ils  ne  ferihecont  jamais  rien  y  mais  rien ,  abfiH 
lument  rien ,  que  quelques  folles  idées  dans  votse 
-tète,  &  des  fentimens  fort  inutiles  dans  votre 
cœur  ;  cela  eft  dk,  décidé,  arrangé  ;  vous  y  pou- 
vez compter  ;  revenons  à  la  Pièce.  On  auroit  pu 
ménager  tles  fcènes  oà  Deucalion  6c  Pirraha  fe  fe- 
.foient  eatietenus  fur  leur  poftérité  \  8c  alors  ^Ue 


^  Jt  î?  i  .>  c 


Je  in:  ZMces  js  cciT^'tcyqafc^ 
LE    CHEVALlEît 

E:  gTrfgTT'g  ùz  j£s  Gers  3e  rcc^  ,  iîs  F*r.i3*- 

LA    MARQUISE. 

fer  II  ULi^^iLig  &  rŒrs:S.xi  >  cci  k«r  occ:»^ 
ES  ^'^^  ôc  ^  Kxr^Rfïs:^;. 

LE    CHEVAllEIt 

Er  :x:^->F*r  celles  oc  Ix  riifoK.  J^  (ii$  oCUfr^ 
lizz  c::  elles  li^lTisr  orcisciireocnî  le  c^vt^^  '^■t 

B»  cr  ôrrCiccs  ciiss  cecrc  peci»  Ccn^cviît  J  ^41 

)  i  cZr-rr^aDC,  pLirok  pr  IvVi  unîrè  ^  ;^  c;ae 
fil  use  cxrre&Mi  ^  lencimcnt  qui  M  4 

^£sr  er;  ixi=j:îr  Vxrz  &  Ix  pxcnvc  cmptuntce^  jvviic 
jt>  GocûsTsr  <pe  ces  coinces  amples  «S:  [<\)i  oi^ 


LA    MARQUISE 
des  me  px;T\>icQt  ctte  m^  chdtip>c$  ^  miù  k 


*•       *-.      ».. 


■~«*-  *— 
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avec  un  i^ifode  heureux  8c  bien  amené,  c'eft 

Thalie  avec  du  rouge ,  des  mouches  &  de  riches 

habics  \  une  petite  Comédie  ,  réduite  â  fon  propre 

fond ,  c'eft  Thalie 

Dans  le  fimple  appareil 
D'une  Bcauté^qu  on  vient  d'arracher  au  fommeil* 

LA    MARQUISE 

Ah  !  quelle  fade  comparaifon  ! 

LE    CHEVALIER* 

Eh!  pourquoi?  J'ajouterai  même  que  l'imagina^ 
tîon  d*un  Auteur  »  quand  elle  eft  frappée  d'une 
idée  riante  ,  a  fes  tranfports,  comme  le  conir  à  la 
vue  d'un  objet  aimable  \  qu'il  faut  préparer  ,  éta- 
blir fon  fujet ,  filer  des  fcènes^  des  incidens  ^  tenir 
toujours  l'efprit  du  fpeâateur  en  fufpens ,  a-peu- 
près  comme  les  rigueurs  &  les  demi-bontés  d'une 
maîtrefle ,  qui  fe  fuccèd^nt  tour  à-tour ,  tiennent 
un  amant  dans  l'incenitude  de  fon  fon  ;  jufqu  i 
ce  qu'enfin  le  moment  du  dénouement  arrive* 

LA    MARQUISE. 
Enfin ,  vous  êtes  un  extravagant  dont  les  dif^ 
cours  m'ennuient  >  &  U  Pièce  commence  fort  à 
pcopos. 


.  jOB..- 


^-zs.  X. 
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ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

D  E  -U  C  A  L  I  O  N. 
P  I  R  R  H  A. 


La  Seine  eft  dans  une  Forit, 

DEUCALION 


DEUC ALIO 

E  T 

P  I  R  R  HA, 


Le  Théâtre  repréfente  Une  F  or  h.  Deucalios  eji 
endormi  au  pied  d'une  fiatue  ^  dont  la  figure  & 
les  traits  ne  laijfent  point  dijlingue^^  elle  ejl 
d'un  homme  ou  d'une  femme^ 


SCENE  PRE  MIE  RE.^ 

DEUCALION  s' éveillant. 

f^u*A  I  -  j  E  entendu  ! . .  Quel  fonge  ! . .  Aftrée . . . 
La  divine  Aftrée . . .  Elle  vient  de  m  apparoître  j  & 
j'apperçois  encore  dans  les  airs  la  trace  brillante 
Tome  L  D 


50    DEUCALION  ET  PJRRHAj 

du  naage  qui  la  dérobe  à  ma  Vue.  ^  Une  fiUe  ^ 
H  mVc«elle  dic^  qai  comme  coi  s'ennuie  d'ètte 
•>  feule  )  va  venir  te  trouver  *,  Se  vous  apprtodres 
t>  lun  &  l'autre  dans  ce  jour ,  la  volonté  des  Im- 
»  mortels.  >)  Dieux  tout  puidans  y  c'eft  un  ami  que 
je  vous  ai  demandé  ;  un  ami  avec  qui  y  lié  par  la 
fympathie  &  la  vertu ,  la  reflèmblance  d'humetur 
Se  de  caraâere  y  je  puifTe  m'entretenir  y  en  con- 
templant les  merveilles  que  votre  main  inépuifa- 
ble  répand  fans  ceiïe  dans  la  Nature  • . .  Une  fille 
dans  ces  lieux  !  Je  croyois  que  toute  la  race  hu- 
maine étoit  enfevelie  fous  les  eaux  y  6c  que  la  oo- 
1ère  célefte  n'avoir  épargné  que  moi.  Il  refteroic 
des  femmes  fur  la  terre  !  Ah  !  les  Dieux  ne  m'en* 
verroient  fans  doute  celle-ci ,  que  pour  m'éprou- 
ver!  •  •  «  NÉds  pèut-ètrê  eft-ce  une  illufion ,  un  vain 
fonge. ...  Je  regarde,.  .•  O  ciel,  elle  vient!  je 
l'apperçois  à  travers  ces  arbres.  Allons,  rappelions- 
nous  U  faulTeté,  les  caprices  y  les  féduAions,  la 
tyrannie  de  ce  fexe  perfide  y  tous  les  égaremehs  où 
il  entrainoit  l'homme  fon  malheureux  efclave ,  & 
dont  enfin  il  a  caufé  la  perte.  Armons  -  nous  de 
toute  la  haine...  Hélas  !  un  regard  »  un  feul  regard  y 
&  peut-être  que  dans  Tinftant  ce  même  objet  con- 
tre lequel  je  cherche  à  m'irrîter  par  mes  réflexions  , 
embelli  par  mes  defirs ,  deviendra  l'idole  démos 
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cœur. . .  elle  approche  •  ^  •  ne  no^s  expofons  point  au 
4a|içei:  4©  Ift  ^eg^f 4€r  ;  détournons  U  tète  :  fetpions 
les  yeux  \  ft:  ç ^ftpiis  avec  elle  le  mpip?  4?  tpros  <ju'il 
fera  poffible. 


a—  A  la    •mttm^m  ■  ■>,■  h    — à««i»  «^1   ow^^ 


S  C  È  N  E    IL 
DEUCALION^PIRRH^.. 

P I R  R  H  A  ,  flufond  fin  Théâtre. 

y  oi'LA  véritablement  un  homme  j  &  s'il  s'ap- 
pelle Deucalion ,  je  ne  puis  plus  douter  que  ce  ne 
foit  une  voix  célefte  »  qui  cette  nuit  m'a  coipqi^n^ 
dé  de  venir  dans  ces  lieux.  Il  en  refte  donc  encore 
un  fur  la  terre  !  ah ,  ne  le  regardons  point  !  (  S'ap-^ 
prochant.  )  Je  cherche  Deucalion. 

DEUCALION. 
|Le  voici. 

P I  R  R  H  A ,  d'un  ton  méprifant. 
Je  ne  vous  chercherois  pas ,  (i  les  Dieux  ne  me 
Eavoient  ordonné.  • 

DEUCALION. 

Et  moi  y  cercainemem ,  je  ne  vous  attendrois 
p^s  9  s'ils  ne  me  l'avoient  prefcrû. 

D  * 
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P  I  R  R  H  A. 

Vous  leur  avez  donc  reprcfentc  que  vous  ne 
pouviez  plus  fupporter  Tcnnui  d'ctrc  feul  ? 

DEUCALION. 

Vous  les  avez  donc  priés  de  vous  accorder  quel- 
qu'un pour  vivre  avec  vous  ? 

P  I  R  R  H  A. 

Je  ne  fais  quelles  font  vos  idées. 

DEUCALION. 

J'ignore  les  vôtres. 

P  I  R  R  H  A. 
Mais  ^  je  fois  fore  inquiète. 

DEUCALION. 
Et  moi ,  fon  embarraffé. 

P  I  R  R  H  A. 
Vous  flatteriez -vous  que  je  vouluflè  demeurer 

ICI  ? 

DEUCALION. 

Vous  imagineriez  -  yous ,  que  fi  vous  y  demeu* 
riez ,  j'y  refterois  ? 

P  I  R  K  H  A. 
Vous  vous  tromperiez  beaucoup. 


C  O  M  È  D  I  E.  5j 

«'  '     ' 

DEUCALION. 

Vous  feriez  bien  dans  l'erreur. 

P  I  R  R  H  A. 

Un  homme  ! 

DEUCALION. 

Une  femme  f 

P  I  R  R  H  A. 

Ceft  une  compagne  que  j  ai  demandée  aux 
Dieux. 

DEUCALION. 

£c  moi ,  un  ami. 

P  I  R  R  H  A. 

Et  dès  qu'ils  me  l'auront  accordée ,  nos  adieux 
feront  bientôt  faits  :  voilà  ma  moitié  de  TUnivers 
où  je  vivrai  à  ma  fantaifie  \  &  voici  la  vôtrç  où  je 
ne  me  fouviendrai  qu'il  habite  un  homme  ,  que 
pour  n'y  pas  revenir. 

DEUCALION. 

Je  compte  fur' votre  mémoire. 

P  I  RRH  A,  vivement. 

Ah  !  comptez  encore  plus  fur  ma  raifbn  8c  far 
toute  l'indignation  que  doit  m'infpirer  un  fexe  in^ 
conftant  ^  perfide  >  impérieux  ^  bizarre  »  qui  fans 

D  i 


54     DEUCAIION  "et  PIRRHA^ 

cefle  guidé  par  l  orgueil  ^  déçu  par  Taifaour-propre  ,       i 
dupe  de  la  flatterie  ^  efclave  de  loftentation  »  de  la 
mode ,  ôc  de  mille  faux  préjugés  ,  vient  enfin  de 
s'attirer  8c  d'attirer  fur  le  mien,  ce  châtiment  uni^ 
verfel  que  la  juflice  des  Dieux  ne  pouvoit  ç\v&  re-       I 
tarder. 

DEUCALION,  froidement, 

.  Malgré  ce  beau  [kyrtràit ,  comme  je  fuis  le  feul 
homme  qui  refte  fur  la  terre ,  je  ne  ferois  pas 
étonné  qu'en  deux  jours,  demain,  aujourd'koî 
même ,  vous  reviniliez  ici  •  %  • 

P  I  R  R  H  A  ,  avec  mépris^^ 

Vous  rechercher  ? 

D  E  U  G  A  L  î  O  N. 

J*ai  Vu  taïit  de  femmes  déteffier  lès  liômme'f  ; 
&  cependant  les  aimer  \  mais  je  vous  déclare  que 
cela  feroit  fort  inutile,  8c  que  dès  que  Je  vous 
verrois approcher,  je  détourilèrôis  lès  yeui  comnie 
j*ai  fait  juiqù'à^réfent. 

P  I  R  R  H  A. 

Quoi ,  cet  «nnetni  dès  ^mnfies  ft  reconnoîc  fi 
fbible  qu'il  n'ofe  les  regarder  ? 

DEUC  A  L  ION. 
Sifôibfe? 
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P  I  R  R  H  A. 

Je  vous  auroîs  craune  ame  ferme ,  (ure  d'elle- 
même  ,  inébranlable  •  • . 

DEUCALION. 

Vous  raUlez  ?  Je  vois  que  cette  efpece  de  crainte 
'&  de  méfiance  que  je  vous  m^que^  vous  enor« 
gueillit  ? 

P  1  R  R  H  A. 

Vous  pouvez  me  faire  rire ,  mais  m'enorgueil- 
lir  y  jamais. 

DEUCALION. 

De  bonne  foi  ,  vous  imagineriez-vous  que  fi  |e 
levois  les  yeux  fur  vos  divins  appas ,  je  tomberois 
fubicement  tranfporté  d'amour  à  vos  genoux  ? 
P  1  R  R  H  A. 
Je  n'imagine  que  ce  qui  peut  me  faire  plaifir. 
DEUCALION. 

Il  feroit  aifé  de  vous  donner  celui  de  voir  l'effet 
de  vos  charmes. 

P,  I  R  R  H  A. 

Non.,  non  :  la  rencontre  même  eft  plaifante; 
car  je  ne  vous  ai  point  auffi  regardée  11  étoit  natu- 
rel que  dans  l'idée  que  vous  aviez  demandé  une 

D4 
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éjxjufe  aux  Dieux ,  &  que  j'allois  être  cette  infor- 
tunée ,  mon  dépit  me  fie  détourner  les  yeux  de 
defliis  mon  tyran. 

(  Avec  Icfon  de  mépris  le  plus  marqué.  ) 
Flattez-vous  que  c'eft  dans  la  crainte  que  votre 
vue  ne  fît  tout-à-coup  trop  d'impreffion  fur  mon 
cœuir ,  &c  n'aflèrvît  malgré  moi  ma  liberté. 

DEUCALION,^//  même  ton  de  mépris. 
:  Et  croyez-vous  que  vous  aflferviriez  la  mienne  ? 
Daignez  tourner  la  tête ,  la  belle  perfonne..^* 
{Elle  leregarde;  il  eji  frappé  à  favue.)  Madame.!. 
(  A  parc.  )  Jamais  rien  de  fî  beau  ne  seft  offert  à 
mts  yeux  !  Deucalion ,  s'il  te  refté  un  inftant  de 
■  raifon  ,  tâche  de  dérober  ton  cœur  à  la  furprife  de 
f«ns.  Il  fort.    . 


tes 


fi^ 


SCÈNE    III. 

P  I  R  R  H  A  feule  j  le  regardant  s'éloigner. 

XL'eft  jeune  8i  bien  fait  !..  Ce  départ  eft  bruf- 
que .. .  Qu  arrivera- t-il  de  tout  ceci  ?  Je  vais  fans 
doute  lappr Adre }  car  cette  voix  du  Ciel  qui  cette 
nuit  m'a  ordonné  de  venir  dans  ces  lieux  où  je 
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rencontrerois  un  Mortel  nommé  Deucalion ,  à 
ajouté  que  j'y  trouverois  auflî  une  Statue ,  au  pied 
de  laquelle  des  caradères  tracés  de  la  main  des 
Dieux ,  m'annonceroient  leur  volonté. 
(  Regardant  la  Statue.  ) 

La  voilà,  fans  doute.  Approchons ...  Je  n*y  vois 
rien . . .  Ah  !  il  femble  qu  une  main  invifible  m  at- 
cendoit  pour  les  y  tracer. 
(  Elle  lit.  ) 

«  A  l'inftant  que  Deucalion  &  Pirrha ,  d'un 
5>  confentement  unanime ,  mettront  une  guirlande 
»  de  fleurs  fur  la  tête  de  cette  Statue ,  elle  s'ani- 
r>  mera  ;•&  malheur  à  l'un  &  à  l'autre,  s'ils  ne 
>»  vouloient  pas  l'animer.  >» 

Cette  Statue  s'animera  !  mais  s*animera-t-ell# 
pour  moi!  Sera-t-cUe  cette  Compagne  que  j'ai  de- 
mandée aux  Dieux  ? . . ..  Oh!  réflexion  faite,  ja 
n'en  veux  plus  ;  Deucalion  eft  aimable  ;  elle  feroit 
trop  expofée  avec  lui  ;  &  s'il  la  trompolt ,  quels 
reproches  n'aurois-je  pas  i  me  faire  ! . . .  Si  je  de- 
mande auffi  que  ce  foit  un  jetme  homme ,  n'dft-ce 
pas  prendre ,  avec  ce  nouveau  Mortel ,  une  efpèce 
•  d'engagement  de  le  rendre  heureux  ?  Ne  recevra-t-il 
ia  vie  que  pour  vivre  uniquement?  Que  pour  voir 
ces  bois, ces  eaux,  cette  verdure  ,  ces  campagnes? 
Hclas,  cela  eft  bientôt  vu  !  Il  voudroit  être  aimé  ^ 
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&  certainement  Deucalion  •  •  •  oui .  •  •  Deucaiion 
en  feroit  jaloux.  Je  me  fois  (oit  bien  apperçae 
qu'il  cherche ,  &  vainement»  ^  irriter  contre  mon 
fexe  un  cœur  qui  ne  lui  obéit  pas  ;  fa  furpriiê^  fes 
regards  »  lorfque  nos  yeux  fe  font  rencontrés  •  •  • . 
Mais  pourquoi  ce  trouble  que  î'ai  moi  même  ref- 
Xenti  ?  Pourquoi  cette  foule  d'idées  qui  viennent 
TCizptet}  Deucaiion  refit  f cul  fur  la  terres  fy/uh 
feule  aujjî  ;  les  Dieux  nous  rajfemèlcnt  ici  ;  il  faut 
donc  que  la  providence  de  C Amour  ait  quelque  def  I 
fcin  fur  aoùs.^.»  Et  ta  y  voilà  d*abord  toute  réfr  I 
gnée  y  moi  qui  haïUbis .  tant  les  hommes  »  il  n'y  2 
qu'un  moment  • .  •  D'un  autre  coté  »  pourquoi  a 
monel ,  ou  cette  morcelle  ^  que  les  Dieux  ne  font 
pas  fans  jdoute  naître  fi  iniraculeufement ,  pour  ne 
fe  trouver  qu'en  tiers  avec  deux  amans  heureux  ?  «. 
Tout  ceci  m'embasraâè  •  •  .je  n'y  comprends  rien. . . 
je  vois  •  »  •  oui ,  je  voîs.qtte  nous  ne  ferons  que  troii 
fur  la  terre  3  &  qu'il  y  a  toute  apparence  que  deux 
ne  pourront  s'accorder  •  •  •  Deucaiion  revient  •  • . 
non  ,  il  retourne  «  • .  il  s'arrête  •  •  •  cette  inquiétude 
feule  ne  découvre-t-«lle  pas  l'état  de  fon  cœur  ?  • . 
il  approche  enfin.  £ft-ce  U  ce  mortel  qui  me  par* 
loit  avec  tant  de  dédain  ?  Qu'il  a  l'air  cimide>  coiH 
fus  y  humilié  ! 
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5^ 


S  c é  NE  ir. 

PIRRHA,  DEUCALION- 
D£UGALIONi  pm. 

Y^u'elle  cft  belle  !  &  je  voulois  k  fuir  ! 

PIRRHA. 

II  femble  que  vous  ne  Fabes  «^ue  CDimer  sagtoor 
'4e  ces  lieux  ? 

D  E  U  C  A  L  I  O  N. 

Il  eft  vrai  que  croyant  m'en  éloigner^  j^  ï€i4^l|s 
fans  m'en  a^etce^oit. 

PIRRHA. 

Toujours  occupé  dé  vos  chagrins  *cottire  les 
femmes? 

©JE  UC  A  t  IiÔR 

Ce  ne  font  {>ask:eax  ^u^llôs  ont^ u  me  caufer  ^ 
.^ut  «n'^occapenc  â  i^é£ent. 

ï^  t  *a  R  H  A. 

Vous  ne  devez  pas  /j%  {^iffe ,  en  craindre  i  Fa- 
Vemr. 
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m  I  ■        I      ^'  m 

D.E  U  C  A  L  I  O  N. 

Si  votre  cœur  vouloît  m'en  être  le  garant ,  je 
Ten  croirois  autant  que  les  Dieux  mêmes. 

P  I  R  R  H  A. 

'  Je  veux  dire  qull  n'y  a  pas  d'apparence  que 
rien  trouble  déformais  cas  jours  tranquilles ,  que 
vous  vous  promettez  avec  l'Ami  que  vous  leur 
avez  demandé. 

DEUCALION. 
*     Je  ne  le  leur  demande  plus, 
P  I  R  R  H  A. 
G)mment  ?  Quelle  nouvelle  idée  ?  Vous  n^ 
^penfez  pias  ? 

DEUCALION. 
J  y  penfe  j  &;  c'étoit  en  partie  le  fnjet  de  me^ 
réflexions. 

P  I  R  R  H  A. 
Quoi ,  à  rinftant  qu'ils  vous  l'accordent? 

DEUCALION. 
J*ai  réfléchi  qu'il  pourroit  s'ennuyer  avec  moi  y 
& ...  je  ne  le  leur  demande  plus ,  vous  dis*je. 
P  I  R  R  H  A. 
Oh  !  ce  n'efl:  pas  là  mon  compte^  j'ai  mon  ior 
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térèc  à  cet  Ami  donc  vous  ne  vous  fonciez  plus  ; 
regardez  y  Se  lifez  ces  caraâères  qu'une  main  in-: 
vifîble  vient  de  tracer  au  pied  de  cette  Statue. 

DEUCALION  ,  dvec  émotion  ^  après  avoir  lu: 

£h  bien  ,  Madame  ? 

P  I  R  R  H  A. 

Eh  bien ,  je  reçois  l'Amant  qu'ils  m'envoient: 

DEUCALION. 

£Ii  !  que  deviendrai- je ,  moi  ?  . 

P  I  R  R  H  A  ,  d'un  ton  railleur. 
Notre  ami. 

DEUCALION* 
Moi ,  l'ami  de  votre  Amant  ! 
P  I  R  R  H  A. 

Il  faut  une  focicté  dans  la  vie  ;  nous  tâcIieron$ 
dé  vous  rendre  la  nôtre  la  plus  agréable  qu*il  nous 
fera  polfible. 

^     D  E  U  C  A  L 1 0  N ,  avec  menace. 

Mon  confentement  eft  néceflaire  pour  que  cette 
Statue  s'anime... 

P  I  R  R  H  A. 

Sans  doute  \  Se  les  Dieux  Tauront  ain£  voulu  j» 
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pour  que  la  reconnoidance  nous  attache  à  vous  , 
comme  l'Amoiir  nous  unira  l'un  à  l'auire* 

DEUCALION. 

Ce  feroit  de  ma  main  que  vous  recevriez  un 
amant  \  Non ,  il  ne  verra  jamais  le  jour. 

P  1  R  R  H  A. 

Quel  emportement  !  Je  ne  vous  comprends  pas  ! 
Eh  !  pourquç^i  aTk2&-VQU$  dpDc  je^nandé  un  ami  ? 

D  E^U  C  A  L  I  O  N. 
«  Eh!  pourquoi  avie^^VQu;  demandé  un«  amie  ? 

P  1  R  R  H  A. 
Les  Dieux  ont  bien  vu  qne  |e  ne  favois  ce  que 
je  voulois  \  mais  une  ame  raiibanable  comme  la 
vôtre  devoit  s'être  décidée  avant  que  de  les  im-. 
pommer. 

DEUCALION. 

Vous  Infuitez ,  cruelle ,  a  mon  défefpoti:  î  mais 
je  ferai  le  vôtre  ^  ce  feraj^ne  61\^. 

P  I  R  R  H  A- 

Ce  fera  un  jeune  homme. 

D  E  tJ  C  A  L  I  O  N. 

Je  penfe  même  qu'elle  fera  très-^jolie. 
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P  I  R  R  H  A ,  regardant  la  Statue. 
Je  crois  qu'il  fera  fort  aimable. 

DEUCAL%ON,^  part. 

Ciel  !  comme  elle  regarde  cette  Statue  !  de  fi 

beaux ,  de  ii  tendres  regards  devroient  feuls  Tani^ 

mer! 

P  1  R  R  H  A. 

Le  tems  de  la  force  &  des  loix  injnftes  dé  votr« 
fexe  9  eft  paflë  \  je  ne  vous  céderai  point. 

DEUCALION. 
J'aurai  le  plaifir  de  vous  contrarier. 

P  I  R  R  H  A ,  i^un  ton  malin. 
Quelle  injuftice  !  Vous  ûous  eufliee  été  fi  cher  ! 

DEUCALION. 

Moi ,  cher  à  votre  amant  !  chaque  mot  déchire 
mon  cœur.  Ah  !  finiflbns  \  Se  puifque  nous  ne  pou- 
vons nous  accorder  )  les  Dieux  nous  jugeront* 

P  1  R  R  H  A. 
Les  Dieux! 

DEUCALION,  d'un  ton  ironique. 
Oui^  vous  leur  repréfenterez  les  befoins  de  vo^ 
cre  cœur  ^  &  tout  ce  que  l'état  de  fille  a  de  trifté 
ôc  d'ennuyeux  :  de  mon  cote . . . 
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P  I  R  R  H  A. 

En  vérics ,  vous  êtes  bien  méchant  ! 

DEUC^LION. 

,    Noos  aurons  de  belles  chofes  à  dire  de  part  & 
dautre. 

P  I  R  R  H  A. 

Ce  trait  eft  digne  de  votre  fexe  j  ;  en  fens  toute 
la  raillerie.  Non  ,  Deucalion  y  je  n'irai  point  fou- 
tenir  devant  les  Dieux  une  contcftation  qui  bief* 
feroit  cette  modeftie  dont  je  dois  me  faire  une  loi 
févère  j  mais  reconnoiflez  du  moins  que  fouvenc 
les  hommes  9  pour  leuflir  dans  leurs^defTeins^  âbu< 
fent  contre  nous  de  nos  vertus  mêmes.  Je  confens 
que  cette  Statue  foit  une  fille.  Puiifieas-vous ,  char- 
més l'un  de  l'autre 9  dans  une  confiance  mutuelle, 
une  amitié  véritable ,  Se  le  defir  toujours  preflànc 
de  vous  plaire  y  goûter  tout  le  bonheur  de  deux 
cœurs  bien  unis  !  Je  vais  cueillir  des  ileurs  »  & 
préparer  la  guirlande  y  je  ne  vous  ferai  pas  atten-: 

dre  long-tems. 

Elle  fore. 

SCÈNE 
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S  CÈNE    V, 

DÈOCALIÔ  N,y^«/. 

JL^iEUX  immoitels  !  Je  lie  vous  demandois  qu'im 
ami  \  voas  m'envoyez  mi  objet  charmant  <]tte  vo$ 
prodigues  mains  ont  embelli  de  tontes  les  grâces 
&  de  tout  réclat  que  la  jeuneilè  peut  ajouter  a  la 
beauté.  ^Tai- je  pas  dû  penfer  que  le  ravilTemenC 
de  mon  conir  accompliflbit  on  de  vos  décrets  ? 
Étoit-ce  celui  du  malheur  de  ma  vie  ? .  •  Pirrha  ^ 
cruelle  Pirrha  ^  je  ûe  fuis  poiût  âimc  !  Le  Voili ,  ce 
rival  que  vous  me  préférez  ;  on  rival  qui  n'eft 
point. ••  &  qm  ne  fera  jamais!.'.  Sexe  aimable  ! 
Sexe  charmant  !  Sexe  adorable  que  j*ai  voulu  mé- 
prîfer ,  vous  ci^%  bien  vengé  !  cette  ftatue  fera  une 
fille  9  ai-je  dit  i  Tingrare  \  je  crojois  que  Tidee 
d'une  rivale  la  piqueroît  ;  vaine  tnenace  !  vaine  ref- 
fource  d'cme  pafConqui  cherchea  fe  flatter  !  donne-* 
t'on de  la  jaloufie^qu  on  n  ait  infpiré  de  TamourïMais 
du  moinsy  dans  mon  jufte  dépit,  je  dois^  pour  me  ven« 
ger....  pour  me  venger!  &  de  qui  ?  Diine  femme , 
parce  que  je  Q*en  fuis  point  aimé  !  Ajouteiai*je  au 
défefpoir  de  a  avoir  pa  lui  plaire  ,  l'a^eufe  idée 

E 
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d'en ccre  haï,  abhorré,  &  de  lavoir  leixliie  mal- 
haacaîc  ?  IVmit  jouir  da  hathare  plaifir  de  U  pii* 
▼er  d*iin  époux  qu'elle  aimetoir»  demanderai -|e 
aux  Dieux  une  cpoufe  que  je  n'aimerai  pas  ?  Non; 
du  moins  elle  me  plaindra.  Heoreuie  ftame  ,  tes 
yeux  vont  donc  s'ouvrir  à  la  lumière  \  con  premier 
iènûment  fera  de  ramour^  ta  bouche  ne  s'ouvrira 
ique  pour  l'exprimer  \  amant  favorifé  au(S>toc  quV 
jDooreux ,  quel  (brt  diflcrent  du  mien  ! 


SCÈNE    VL 

DEUCALION,  PIRRHA. 

P  I  R  R  H  A. 

j'apporte  la  guirlande  )  cet  inftanc  ya  comUcr 
vos  vœux... 

DEUCALION. 

Il  fen  le  dernier  de  ma  vie  ! 

PIRRHA. 
Comment  !  quel  dérefpoir  *  &  pourquoi  ^ 

PeUCALION. 
Je  brûle  pour  vous  de  l'ardeur  la  plus  vive  \  ou 
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t^acoc,  CCS  <jmt  ;  i^  js^z  is  yrsam  mr 

tel  a^  veac  iiirp^...â^  £nfr  anrr^  ^  sam  .  isiXB  fs 
TOUS  jî  Tae  ^  pu::  îc  vsss  ^^rznœ.  roi:  ^  jés 
<jc  elle  ci  .  f^-:  i:-i=r=l  at  -«^is  ^-stuhsl  .   ie  ik 

troc exr:er  zzts  — ^rf-.-^  :m'i  _<-  ut iuest  in?:r  - 
cres.  Vener ,  M^-,.7Tif  ,  œ 
il  zr^  mriii  .arina:  £'2^311 

?1  X  X  H  A. 

yeoege  tta^af  nr  noefLe. 

DEUCALÎOK 

Ail  !  je  C>ri  2i>r:ae  int  T  aime  sz  tsit  xis£« 
iicc  ;  en  %iii:  il  ffrmr  ;gr.:.'rTS:  v:yaz  xxkj.  unssr:  _*a 
je=nfs  î>±i.:rrs  c:d  r^-iliiisir  T  jcnansn:  x^s  .V:>- 
Tcn  ;  il  n'er  cz':z  rz  irat  irr/tf  loïc  nnn^^  ^"car:  — 
Le  Bisiîre  vx  i  rr.^TTigr  hdit  iraii:  .  je:  L»c:i2r  ù^* 
voàeoi  ce  T^irarg-  2  v^r  .  la  iiif^  «  fc:  iazc  ciMwe 
qu'ils  irrwciir  zisi  ;<im.r  iLpie  oe  Jd  y^^l^:^^:: 
pir  taes  ks  agmrgn»  iie  J  ararx  2c  Dt  js.  irrxrs  ^ 
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mais  pourronc-ils  lui  donner  un  cœur  qui  vous 
adore  comme  le  mien  ? 

V  I  R  R  H  A. 

Quoi  ?  lorfque  j'ai  paru  vouloir  vous  donner  un 
rival  y  lorfqu  un  jufte  dépit  devroic  vous  irriter  con- 
tre moi ,  vous  préférez  mon  bonheur  au  vôtre  ; 
&  vous  ne  croyez  pas  qu'une  époufe  de  la  main 
même  des  Dieux  ^  puiflè  vous  confoler  !  Ah  ^  Deu* 
calion  !  je  goûte  dans  cet  inftant  le  plaifir  inexpn- 
hiable  d'être  engagée  par  la  reconnoilTance  i  fui- 
yre  tout  le  penchant  de  mon  cœur. 

DEUCALION. 

Qu*entend$-je! .  • .  ô  ciel  ! . . .  ce  pourroit-il? . . 
belle  Pirrha,  vous  m'aimez! ••  ces  lieux  témoins 
de  mon  défefpoir ,  le  feroient  de  ma  félicité  ! 

P  I  R  R  HA. 

Je  n'ai  voulu  que  vous  éprouver. 

DEUCALION. 

Dieux  immortels  !  j'ai  tâché  par  la  vertu  qui 
régnoit  dans  mon  ame  ,  d'ctre  votre  image  fur  la 
terre  ^avec  ma  chère  Pirrha^  je  vais  l'être  par  mon 
bonheur. 
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P  I  R  R  H  A. 

Qa*en  aflèmblanc  cette  guirlande  ,  f croîs  pea 
tranquille  !  que  j  crois  inquiète ,  en  revenant  ici  ! 
Vivement  piqué,  difois-Je,  de  mon  indifférence, 
il  va  demander  que  je  couitmne  ma  rivale^ 

DEUCALION. 

Votre  rivale  !  Et  qu  aurois-je  demande  ?  Après 
vous  avoir  vue,  que  pouvois-je  defîrer,  que  ces  mê- 
mes traits  y  cts  grâces  ,  ces  charmes  ,  que  j  adore 
en  vous  ?  (  Regardant  la  Jlaîuc.  )  Vain  objet ,  qui 
nous  a  tant  inquiétés,  tu  n^anras  enfin  fervi  qu*l 
faire  mieux  éclater  tout  Tamour  qui  va  déformais 
nous  imir.  (  A  Pirrha.  )  Mds  que  deviendra-t-il  ? 
Je  vous  laiffè  maîtreflè  de  fon  fort, 

PIRRHA. 

Cette  ftatue  reftera  ftame  ;  elle  ne  £buffre  point  : 
n*y  auroit-il  pas  de  la  barbarie  i  Texpoièr  an  tomv 
ment  cruel,  que  poonoit  lui  caufer  notre  amour? 

DEUCALION. 

NotU  ne  pouvons  pénétrer  dans  les  décrets  des 
Dieux. . . 
{Il  la.) 

«  Cette  ftatue  s'animera  j  Se  malliear  à  Vwi  8c 
»  i  Tautie,  s'ils  ne  vooloient  pas  l'animer^  n  Ah! 


v'OK  was;  lar-  n^ ^  jj£,  3c  an  cvrccùî  of  a.  ^îvyr 

d'ers*'*  ir^  pnsr  cie  ^  li2Ù£a:«  r:;  irifmr  i 
P  I  R  R  H  A. 


Je  visf  eae  vce  f:«rs  ic«x  cmcbuidcs  octg.'swg  À^i: 


ce  la  rscssB  ? 

DEUCALIOK 
IVrîVE. 

P  I  R  R  H  A. 

3s  st  àrxrhrterù  |cÀ-x. 

DETCALIOX. 
5issL 

P  I  R  R  H  A. 

D  E  U  C  A  H  O  R 

Je  ae  pcs  vcos  apciaMr  mon  aptttion, 
P  I  R  R  H  A. 

D  E  U  C  A  L  1  O  N. 


7»     DEUCALION  ET  PIKRHJ» 

f  ' 

SCÈNE    FIL 

L*  AMOUR ,  DEUCAUON ,  PIRRHA, 

L*  A  M  O  U  R. 

JE  voas  teûeiu.  Se  ne  veax  plus  vous  quitter, 

PIRRHA  &  DEUCALION  cnfcmtle. 
OcicI!c*eftrAnioat! 

L*  A  M  O  V  R,  I 

I 

Luirinèmç.  Pès  <|Qe  vous  yoa$  ctes  vus,  nV^ez* 
vous  pas  dû  penfer  que  je  ne  carderois  pas  à  venir 
vous  tenir  compagnie  ? 

P  E  U  Ç  A  JL  I  O  N. 

Dieu  puiflànt  ! 

PIRRHA. 
Dieu  charmant  ! 

r  A  M  O  U  R- 

Je  m,*ennuyoi j  beaucoup  d  ctre  oifif  )  &  je  me 
fois  diverti  à  lancer  tous  mes  traits  fur  vos  coeurs. 

DEUCALION. 

Amour ,  &*il  t  en  refte  encore  »  épuife-lcs  fur  lo 
mien! 


Or    ttiat  îamm:  «  Tmrrf  Tua 
Xs*  .l£xs  ^-  <tf^'  ILl  ^  ifgrr  fz:   Tas. 

SET*'*  JVC^^^' ^  1VFHBC  ^  ^SWCTIZ^t^ 
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DirERTISSEMENT. 

L'AMOUR  ciotte. 


D. 


'evz  MoftebécbappésjBphisteinblieseoopSj 
Dv  monde  fidmicigé  *  icftes  inTocûMes  « 
.  Alloieot  par  leuis  hâia»  coiqiables 
FffiwffiT  rancc  da  célefte  coarroiix. 

A  des  traits  plus  aimabks 
Lews  conus  fe  font  ouvens. 
Amans  infépanbles^ 
Repeaplez  rUnhreis. 
De  mes  bknfiùts  incpuî&bles  « 
Moneb  bemeuz  ,  enÎTiez-voas. 
DeftiDS  cnieb  3  Deftins  inexorables  ^ 
L'Amoar  eft  plas  pwflànt  que  tous, 
Jenz  te  Ris  y  partagpi  Thonoeur  de  ma  vîâoice  s 
Par  de  bdllans  concerts  animer  leurs  défies  : 
£n  augmentant  leurs  plaifirs» 
Vous  ajoutes  \  ma  gloire. 

COUPLETS. 
L*  A  M  O  U  R. 

^nLMANs  y  ceflez  des  plaintes  vaines» 
Sans  l'AmourTous  ne  Teries  rient 
/  Malgré  tout  le  poids  de  mes  chaines^ 
Comptez Tos  plasfirs  St  «os  peines: 
Je  fiis  moins  de  mal  que  de  bka». 


j£  T  Z  ^  I. 

Cr=E  ma.  sr  •■hl  mmm.^  xe. 


J^    ■  B^  WUL  "aHE  SHaBBET  M 


3-  Tins  ^'!f  I.  : 


1L212=L  s::^  ^ 
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<! 

UN  DES  PLAISIRS^  pomrmm  FitUU^ 
A  TAmaai  oc  vends  plus  homiitigei 
Pour  les  Vîdlbids  3  ne  Tut  rien  s 
Ocft  amfi  que  parie  le  Sage  : 
Pour  moi  je  penle  qn*â  tout  â^ 
Il  bit  moins  de  mal  qœ  de  \àau 
L'  A  M  O  U  R  .  4»  Pmm€. 

Ycas,  mes  fojets  de  p;éfeience« 
Donc  je  fins  Tame  &lelbocien« 
Infimes  par  YOM  ezpcnence^ 
Coovenex  qoe ,  fiir-foot  en  Fiance^ 
Jeâis  moins  de  mal  que  de  bien. 

FIN. 


D 


ET  rll.l.^^ 


»•  ■■       r 


Les  paroles  de  M.  DE  SàlNTFOlX. 
La  Mufiqme  de  Meneurs  GiRAOD, 
Ordùuùre  de  la  Mufiquc  du  Roi^  & 
Le  Berton. 


i 


ACTEURS. 

VÉNUS. 

lA  DISCORDE. 

DEUCALION. 

P I R  R  H  A. 

f  A  M  O  U  R. 

UNE  VOIX. 

SUITE  DE  LA  DISCORDE; 

SUITE  DE  VÉNUS. 

L'AGE   D'OR. 

L'INNOCENCE. 

JEUX  &  RIS  ^  Ai  fuite  dt  tAuovMi 
traasfonacs  en  Bergers^ 


DEUCALION 


Sx    DEUCALION  £T  PIRRBJ^ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VÉNVa,  SUJTE  DE  VÉNUS,  LA 
DISCORDE,  DEUCALION  &: 
PIRRHA  endormie 

VÉNUS. 

jLE  Ciel  vent  bien  enfin  borner  les  charimcns 

Qa*il  devoir  a  la.  rerre  : 
Que  le  calme  renaiHè  encre  les  élcmens  : 
Geflèz  ronnene. 
Fiers  aquilons  »  ne  rroublez  pins  les  airs  : 
Oncles ,  rentrez  dans  les  limites 
Qui  voos  fiirent  prefcrites 
Par  l'inTifible  accord  des  loix  de  l'Univers. 

Aftre  brillant  de  la  lumière  , 
Ranimez  la  Nature  &  rendez-lui  le  jour  : 

Recommencez  votre  immenfe  carrière  ; 
Vous  allez  éclairer  les  bienfaits  de  Tamour. 
La  Jymphome  annonce  l'arrivée  de  la  Dijcorde  ^mi 
fan  de  deffous  le  Théâtre  avec  fa  fuite  ^  le  Dé^ 
fcfpoir  ^  la  Rage  ^  la  Jaloufie^  les  Saupfons^  U 
Dépit  ^  &€. 


v» 
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SCÈNE    IL 

LA  DISCORDE,  SUITE  DE  LA 
DISCORDE  ,  UNE  VOIX ,  DEU- 
CAUON  ET  PIRRHA  endormis. 

LA   DISCORDE  &yiyîfire. 

Oemons,  femons  entr^euz 
Les  fbupcDiis ,  la  cminte  &  U  haine. 
Danfes  de  Furies. 
CU<3EV  K  à  Pirrha. 
De  TAmour  crains  les  traits  : 

Ses  foneftes  attraits 
Ont  fait  les  malheurs  de  la  Terre. 

CHŒURS  Deucalion. 
L* Amour  en  voulant  vous  unir, 
Ptq>are  au  Maître  du  tonnerre 
De  nouveaux  Titans  a  punir. 
LES    DEUX    CHOSURS. 
Craignez  fe$  traits  : 
Ses  fiineftes  attraits 
Ont  fait  les  malheurs  de  la  Tetre« 


.*.  fi 
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SCÈNE    m 

DEUCALION^PIRRHA, 
DEUCALION, 

^^uz  de  charmesLGnuidsDieiiz,  pws^  m  en  gaïauù  ! 

Quelle  iênnt  iFooe  injuftice 
J>e  lendie  dai^etem  ce  qo'oa  ne  (kuioir  fvix  ! 

P  I  R  R  H  A, 

OaigooDS  qaVin  longe  afieqz»  hclas»  ne  s^âCconipUflè  ! 
DEUCALION  tarretam. 

Oà  porcez-Tons  yos  pas  ?  Vous  avei  entendu 
Ce  qœ  le  Deftin  noqs  ordonne* 

P  I  R  R  H  A 

Je  fuis  à^  Ueqx  où  tout  m*éconne  » 
Ou  cour  confond  mon  efpri(  éperdu« 

DEUCALION. 

Aux  volontés  du  Ciel»  voulez-vous  mettre  oUbcIe? 
Pour  animer  ce  maibre  il  ne  faut  qu*un  moment* 


rzL  x:.  t:'''    s: 
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Craignez  qae  ma  farear  jaloofe  , 
Quand  vous  acten<lez  on  Amant, 
ITobdenne  <ies  Dieux  ane  époofe*.  « 

P  I  R  R  H  A  irl'icrzaa. 
Ah  !  vous  Tobriendrez  aifcmeat. 
Pînlia  «loir  fuir  ramour  j  &  Pirrha  ne  demandt 

Qj  à  conferver  on  cccnr  inditfêrenr. 
Je  vais  cueillir  des  fleiiis*&  £ùre  la  gaiHandt» 


SCENE   ir. 

DEVCALlOfi ^fcul,  ùrcgardamU 
Siauie. 

X^  ANS  ce  fatal  inftant,  quels  vœux  puis-|e  ft>miet  ? 
Le  voilà  ce  rival  que  Pirrha  me  prcfcrc  I 
C7eft  de  ce  vain  objet  que  U  craelle  efpcre 
Qu'il  V4  naître  un  amant  digne  de  TenâaiiUiier^ 

Démiifons  Fçfpoir  qui  la  flatte  : 

Deinandons  une  cpoufe  aux  Dieux.  •• 
Hélas  Telle  ferott  fans  appas  i  mes  yeux  ; 
£t  je  fens  dans  mon  cœur  qu'en  affligeant  llngrate^^ 

Je  me  rendrois  encor  plus  malheureux* 
Si  n  être  point  aimé  de  Tobjet  qu'on  adore  ^ 

£ll  un  deftin  plein  de  rigueur  y    . 
Faire  couler  fes  pleurs  8c  caufer  fon  malheur^ 

£ft  un  tourment  plus  grand  encore^ 


S  CE  yE    V  JZ  -I23Ln£2£. 

î  :  i  î.  i  ^ 


jr  fr  zr:2i  x:  rrnr  tn:  Ta.  -*»:,. 
"T  *  wi"  -^^  .    ♦-  :?     'W'^  ,  r^Tur*  l'i^r*  vue. 
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P  I  R  R  H  A. 

Je  ne  demandais  rien  aux  Dieux  : 
Vous  cherchez  feul  i  faire  votre  peine  : 
Je  confencois  que  pour  vous  rendre  heureux^ 

Cet  objet  au  gré  de  vos  vœux , 
S'unît  à  vous  d'une  éternelle  chaîne. 
Vous  cherchez  feul  à  faire  votre  peine. 

DEUGALION- 

En  vain  le  Ciel  pour  faire  mon  bonheur  y 
Pe  nouvelles  beautés  repeupleroit  le  monde  : 
Sans  ceflè  je  dirois  dans  ma  douleur  profonde  » 
Il  n'en  eft  qu'une  pour  mon  cœur. 

P  I  R  R  H  A. 

Si  vous  chofiffîez  la  plus  tendre  » 
Ah  y  je  ne  craindrois  point  qu  elles  vifTent  le  jour  ! 
Ne  tenez  rien  que  de  l'Amour  j 
Taurai  des  grâces  i  lui  rendre. 

D  E  U  C  A  L  I  0  pî. 

Quoi,  Pirrha,  vous  m'aimezL  Qnel  difcoursenchanrearl. 
Quoi^Pirrha^vous  daignez  recevoir  mon  hommageL 
P  I  R  R  H  A. 

Je  a'ai  voulu  qi^épcouver  Votre  ardeur. 


BALLET,  ft 

DEUCALION. 

Grands  Dieux  !  par  la  vertu  qui  régnoic  dans  moflconir  ^ 

J'ai  tâché  d*ètre  votre  image  : 
Je  vais  avec  Pirrha  l*icre  par  mon  bonheun 

ENSEMBLE. 

Une  clarté  plus  pur^ 

Se  répand  dans  ces  lieux  ;  ' 
Ces  bois  reprennent  leur  verdure  : 
Cette  onde ,  par  fon  doux  murmure  ^ 
Semble  nous  dire  t  aimez ,  foyez  heureux^ 
Votre  bonheur  embellit  la  Nature. 

PIRRHA. 

» 
'  Pourquoi  les  céleftes  décrets 

Exigent- ils  de  neus  que  ce  marbre  refpire? 

DEUCALION. 

Si  nous  n'obéidbns ,  les  châtimens  font  prêts  : 
De  cet  ordre  cruel  3  comme  vous  je  foupire  : 

Cet  objet  peut-il  s'animer  ; 
peut-il  avoir  un  coeur  &  ne. pas  vous  aimer  ? 

PIRRHA. 

C*eft  moi  feule  qui  dois  me  livrer  aux  alarmes; 
Je  vous  verrai  devenir  inconftant« 
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DEUCALION. 

Ah  !  rendez  juftice  à  vos  charmes  ; 
Vous  la  rendrez  à  votre,  amant, 
N*héfitons  plus  y  faifons  ce  que  le  Ciel  commande* 
Ils  approchent  de  lafiatue. 
P  I  R  R  H  A. 
De  mes  tremblantes  mains  s'échappe  la  guirlande; 
Mes  pas  font  chancelans... 

DEUCALION. 

Pirrha  !  belle  Pirrha  ! 
Nous  étions  fi  bien  feuls  ! 

PIRRHA. 

Couronnons  la  ftatue; 
Mais  détournons  la  vue  ; 
Et  fuyons  aulfi-tôt  qu'elle  s'animera» 
Ils  pofent  la  guirlande  ;  &  V Amour  qui  paroît  à  la 
place  de  la  Statue  j  les  retient  l'un  &  l'autre  pc^ 
la  main. 

L'  A  M  O  U  R. 

Levez  les  yeux  j  voyez  qui  vous  arrête^ 
DEUCALION  &  PIRRHA  enfemtle. 
Ah  !  c'eft  TAmour.. . 

y  AM  O  U  R. 

C'eft  lui  qui  vous  apprête 


;  "'  '  "  ' ■  ■  ■•  ^.M 

BALLET.  9j 

'         Les  deftins  les  plus  doux  s 

En  commençant  à  vous  connoître  ^ 
Vous  aiuriez  dû  penfer  que  l'Amour  avec  vous 

^e  carderoit  pas  à  paroître. 
L'Oracle  qui  fembloir  s  oppofer  à  vos  vœux^ 
Enfeigne  que  Ton  doit ,  par  fon  obéi^nce  , 

Mériter  les  faveurs  des  Dieux» 
Accourez  y  Jeux  &  Ris ,  fécondez  ma  puiiTance  : 

Inventez  mille  amufemens  ; 
Volez  ^  volez  fans  ceflè  autour  de  ces  amans* 

CnŒVK  dcsR'u&des  Jeux. 

Inventons  mille  amufemens; 
Volons  9  volons  fans  ceflè  autour  de  ces  amans» 

L'  A  M  O  U  R. 

Peignez-leur  les  mortels ,  au  fein  de  l'innocence  , 
De  la  Nature  encor  ne  fuivant  que  les  loix  ; 
Mais  bien-tôt  par  reconnoiflànce 
Se  choifidànt  des  Rois. 
La  Suite  de  V Amour  fe  transforme  en  Bergefs  &  en 
Bergères  ;  les  uns /ont  ajjis  au  milieu  des  boca^ 
ges  j  &  paroijfent  s*amufer  à  dijfferens  jeux  j  tan^ 
dis  que  les  autres  danfent  au  fon  des  flûtes  &  des 
mufettes.   V Innocence  &  VAge  d*or  ^  après  Us 
avoir  regardés  quelque  tems  avec  complaifance  j 
forment  un  pas  de  deux.  ■ 
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UN£     BERGÈRE  chante. 
Aînfî  qu'un  képhir  agréable 
Badine  avec  les  cendres  fleurs  ^ 
L'Amour  9  dans  ce  fcjour  aimable  ^ 
Agite  doucement  nos  cœurs* 
Il  n*y  fait  fentir  fa  puiflance 
Qu'en  nous  comblant  de  fes  bienfaits  t 
Avec  la  paix  Se  l'innocence» 
Qu'il  règne  fur  nous  à  jamais* 
On  entend  dans  le  lointain  des  cris  &  des  gemiffe-* 
mensj  ouajionncs  par  les  ravages  d^un  menjlreé 
Il  approche;  Us  Bergers  &  les  Betgires  font  rf- 
frayés  ;  un  des  Bergers  l'attaque  &  le  tue  ;  tous 
les  Bergers  entourent  leur  défenfeur  ^  V élèvera  fuî 
un  tronc  de  verdure  j  &  lui  rendent  hommage.  La 
reconnoijfance  a  fait  le  premier  Roi. 

C  H  (E  U  R. 

Que  le  rang  le  plus  glorieux  » 
De  ce  vainqueur  confacre  le  courage  t 
Que  parmi  nous  il  foit  l'image 

Du  fouverain  des  Dieux  : 

Célébrons  fa  vidoire  ; 

Que  fon  nom  &  fa  gloire 

Volent  jufques  aux  cieux» 

FIN. 


LE    SILPHE, 

COMÉDIE 

EN    UN    ACTE, 

Repréfentée ,  pour  la  première  fois  ,  Jitr 
It  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne^  le 
j  Février  1743. 


Jamais 


mr^'  ■  I  ■  ■  ,-■-—■ 


ACTEURS, 

JULIE. 

LE    MAllQUIS. 

F  R  O  N  T 1  N  ,  Domejlique  de  JuTie, 


JLa  Scène  eft  à  la  campent  j  dans  le 
Château  de  Julie. 


LE    SILPHE, 

c  o  JMH  jè  jy  X  je:. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS  déguifé  en  femme, 
FRONTIN. 

F  R  O  N  T  1  N  i  accourant  d'un  air  fort  effrayé. 

.^  H  y  Monfieur  ! 

LE    MARQUIS. 
Qu'as-tu  ?  te  voilà  tout  temblant  ? 

FRONTIN. 
Nous  fommes  perdus  '. 

LE    MARQUIS. 
Comment  ? 

FRONTIN. 

Je  vais  payée  bien  cher  ma  fotte  complaifance. 

G  1 


lOO 
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LE    MARQUIS, 

Qu eft-il  donc  arrivé? 

FRONTIN,  d'une  voix  emre-coupec^ 

Vous  favez  que  Je  vous  rencontrai,  îl  y  a  huit 
jours  ,  dans  l'avenue  de  ce  cMceau  ;  vous  vous  fi- 
ées connoîcre  à  moi  pour  Mb  le  Marquis  de  Sil- 
vine  ;  vous  me  dites ,  que  fur  tout  ce  qu'on  racon- 
roit  de  Mademoifelle  Julie ,  rien  n'égaloit  la  cu« 
riofité  que  vous  aviez  de  la  voir  &  de  lui  parler  : 
j'eus  beau  vous  repréfenter  que  dans  ce  château, 
dont  elle  venait  d'hériter  d'une  vieille  Tante ,  paf- 
fant  les  journée^  entières  à  lire  de.  maudits  livres 
de  cabale  ;  &  n'ayant  pour  tout  domeftique  que 
ma  femme &c moi,  Mademoifelle  Julie  fe  cachoit 
au  refte  de  la  Nature ,  &  ne  recevoir  abfolument 
aucune  vifite  \  vous  vous  obftinates  ;  vous  tirâtes 
votre  bourfe  j  vous  me  l'ofFrites  j  je  la  pris  j  &  me 
prêtant  malheureufement  à  tout  ce  que  vous  vou- 
liez ,  dès  le  foir  mcme  je  vous  préfentai  à  elle  dc- 
guifé  en  fille ,  Se  comme  une  de  mes  nièces  qui 
venoit  du  fond  de  la  Gafcogiie ,  &c  qui  alloit  à 
Paris  chercher  condition. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  ? 


COMEDIE.  loi 

F  R  O  N  T  I  N. 

Eh  bien  ?  plût  au  Ciel  que  fous  ce  dcguifement, 
votre  phyfionomie  lui  eût  paru  fi  plate ^  fi  gauche, 
fi  fote ,  fi  ridicule .... 

LE    MARQUI& 

Je  te  fuis  obligé. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Oh  !  Monfieur,  c'aurait  été  un  grand  bonheur! 
elle  ne  vous  auroit  point  offert  d'entrer  à  ion  fer^ 
vice  \  &  nous  ne  ferions  pas  aujourd'hui  expofés 
au  danger... 

LE    MARQUIS. 

A  quel  danger  ?  Explique-toi  donc  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 

Je  me  promenois  ce  foir  dans  le  jardin  ;  Madeif 
moifelle  Julie  y  cft  venue  j  elle  m'a  appelle  :  la 
converfatîon  a  tombé  infenfiblement  fur  les  Sil- 
phes  \  apprenez ,  Monfieur ,  qu'elle  en  a  un  ;  [o 
n'en  puis  plus  douter  j  elle  n^'a  parlé  troppofiti- 
vement ,  &  m'a  détaillé  trop  de  circonftances  \  de- 
puis cinq  ou  fix  nuits ,  il  vient  la  voir^  il  lui  tient 
les  difcours  les  plus  tendres  &  les  plus  paflionnés  ; 
ce  ne  font  point  des.  fonges  de  jeune  fille  \  ce  foir, 
il  doit  fe  rendre  vifible  ^  ill&  lui  promit  hier  en 
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la  quirtant ....  Vous  riez  ,  lodqa  il  va  peut  -  ccre 
vous  tordre  le  cou  comme  a  (on  rirai ,  &  à  moi 
&  à  ma  femme  ,  pour  vous  avoir  incrodiiic  ici  ? 

LE    MARQUIS. 

Ta  commences  donc  à  craindre  les  eiprits  ? 

F  R  O  N  T  1  N. 

Moiblea,  fans  y  croire ,  je  les  craignois  \  à  plus 
forte  raifon  à  prcfent  •  •  • 

LE    MARQUIS. 

Celoi-ci  ne  te  fera  point  de  mal  \  je  t^en  ré* 
ponds. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Je  ne  m  y  fierai  pas ,  je  vous  en  aflùre  J  &  je 
fuirai  plutôt ,  fi  loin  ,  fi  loin  • .  • 

LE    MARQUIS. 

Fronrîn  !  En  vérité  ,  Frontîn  »  tu  m^ctonnes  ! 
Eft-il  poiCble  que  tu  n'aie$  pas  foupçonné  que  le 
Silphe  &  Florine  ne  font  qu*un  ?    . 

F  R  O  N  T  I  R 
Ils  ne  font  qu  un  ?  Eh  !  conunent  ce  poonoit-il 
que  Mademoifelle  Julie  n'eût  pas  reconnu  Florine 
à  la  voix  ? 

LE    MARQUIS, 

Eh  !  comment  fe  peut  «il  que  tu  ne  fades  pas 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Parbleu,  Monfieur,  comment  ne  le  feroit-elle 
pas  ?  Initiée,  dès  l'enfance,  aux  myftères  de  la  ca- 
bale par  cette  vieille  tante  qui  la  élevée ,  je  fuis 
moins  étonné  qu'elle  croie  qu'il  y  a  dans  l'air  de 
petits  habitans  fcMTt  aimables  &  fort  galans ,  que 
de  voir  tous  les  j«urs  tant  d'autres  peribnnes  qui^ 
la.  nuit ,  feules  dans  une  chambre ,  font  effrayées 
au  moindre  bruit  qu'elles  entendent ,  &:  dont  l'i- 
magination demeure  toute  la  vie  frappée  de  contes 
d&fpcâres  &  de  revenans,  qu'on  leur  a  faits  dans 
ieurbas  âge... 
(  Apptrctvaru  un  habit  fort  brillant  qui  ejl  ttcnitt 

fur  le  dos  d*un  fautcuîL  ) 

Mais  ,  qu'eft-ce  que  cet  habit  ?  Qu'il  eft  bril- 
lant,  léger  !  Un  Zéphir  le  porteroit  j  &  fi  Meffieurs 
les  Silphes  defcendent  vêtus  fur  la  terre ,  c'cft  i 
peu-près  ainfi  que  j'imagine  qu'ils  le  font. 

(  Le  Marquis  j  frapparu  du  pied ^  faitfortir  de  def- 
fous  le  Théâtre  une  girandole  fort  éclairée^  por- 
tée fur  un  guéridon  i  &  frappant  une  féconde  fois  y 
la  girandole  rentre.  ) 

Ah! .  ••  Et  cette  machine  !  Vous  avez  fait  tra- 
vailler à  tout  ceci  bien  fecrettement  !  Allons  ,  dé^ 
taillez-moi  donc  un  peu  votre  projet. 
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JULIE. 

Quoi  !  feule  ici  fans  lumière  ;  &  m  n*as  pas 

peur? 

LE    MARQUIS. 

Je  commence  à  m'enhardir  j  &  je  penfe  y  après 
tout,  qu'il  faudroit  que  votre  Silphe  fût  bien  fot , 
lorfqu'il  paflè  les  nuits  entières  au  chevet  de  votre 
lit  fans  fe  rendre  palpable  »  de  ne  le  devenir  que 
pour  me  faire  quelque  niche. 
JULIE. 

Je  t'avoue  que  pour  t'apprendre  a  ne  pas  traiter 
fans  ceflè  tout  ce  que  je  te  dis  de  lui ,  de  pures  chi- 
mères ,  je  ne  ferois  pas  fâchée  •  • . 

LE    MARQUIS. 

Qu'il  me  lutinât  un  peu  ?  Ma  foi  y  Mademoi- 
felle  ,  ne  vous  en  dcplaife  &  à  lui ,  vos  Silphes  y 
vos  Gnomes  &  vos  Salamandres ,  font  des  idées 
aflez  nouvelles  à  l'efprit ,  pour  qu'on  ne  fe  les  per- 
fuade  pas  aifément. 

JULIE. 

Nouvelles  à  Tefprit  ?  Eh  !  ma  pauvre  fille ,  ces 
idées  qui  te  paroilTent  fi  nouvelles,  étoient  celles  de 
toute  Tantiquitc.  Necroyoit-on  pas  que  les  Néréides 
tenoient  leur  Cour  fous  les  eaux^qu'Eole  &  {e&  en- 
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ranime  toute  la  Nature.  Au  bord  d*une  fontaine  , 
lorfqu'une  jeune  perfonne  fe  regarde  avec  com- 
plaifance  j  lorfqu  elle  croit  s'entretenir  feule  avec 
fes  charmes  \  lorfque ,  pour  en  relever  l'éclat ,  elle 
va  cueillir  des  fleurs  \  quand  elle  dedre  bientôt  de 
recevoir  d'une  autre  main  ce  que  la  fienne  lui  prc- 
fente  \  d'entendre  d'une  autre  bouche  ce  que  la 
fienae  lui  dit  j  Florine ,  c'eft  le  Silphe  fon  amant 
qui  parle  ,  &  qui  tâche  ainfi  de  développer  peu  â 
peu  le  fentiment  dans  un  jeune  cœur  qu'il  voudroic 
s'attacher. 

LE    MARQUIS. 

Mademoifelle ,  je  crois,  &  je  croirai  toujours; 

qu'on  ne  parle  véritablement  au  cœur  d'une  jeune 

perfonne ,  qu'en  préfentant  à  fes  yeux  une  figure 

aimable.  Vpus  avez ,  dites^vous ,  depuis  quatre  ou 

cinq  nuits  des  entretiens  charmans   avec  votre 

Silphe....  ^ 

JULIE. 

Ah,  quelles  nuits  !  Quels  entretiens  !  Quel  feu! 
Quelle  vivacité!  Quelle  pafEon  ! 

LE    MARQUIS. 

Fort  bien  ;  mais  ce  foir ,  quand  vous  le  verrez  ; 
fî  fa  figure  ne  vous  plaît  pas ,  vous  ferez  bien  ctoiir 
née  de  l'avoir  tant  aimé  ? 
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JULIE. 
Voili .  bien  la  réflexion  d  une  ame  efclave  des 
fens,  &  à  qui  jetâcherois  vainement  de  faire  com- 
prendre cet  amour  pur  qui  peut  feul  nous  élever 
au  commerce  des  fubftances  aériennes.  LaifTons 
cette  converfation  ^  &  vas  chercher  de  la  lumière. 

LE  MARQUIS,  e/i  sUloignant  d'elle. 

Ty  v^s  •,  mais  je  crains  bien  que  votre  fubf- 
tance  aérienne  ne  foit  quelque  maudit  farfadet.... 
{ Il  jette  un  cri  de  frayeur.  ) 

Ha!  ha!  ha! 
{  Il  feint  enfuite  de  fermer  à  grand  bruit  la  porte 

de  la  chambre  oà  il  cjl  entré  ^  &  revient  dcuce^ 

ment  fur  le  Théâtre. 


SCÈNE    III. 

JULIE,  LE  MARQUIS. 
JULIE 

%Jv'a-t-tlib  ?  Qa'eft-ce  «lonc  ?  Pourquoi  ce  cri  ? 
LE  MARQUIS  ,fous  U  nom  de  Ziblis  ,  ne  dt- 

guifant  plus  fa  voix. 

Elle  m'appelle  mandk  farfadet  j  je  lui  ai  un  pes 
tiré  l'oreille.... 
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JULIE. 

Ah  !  Tentends  cette  yoîx  fi  chère  à  mon  coeur! 
Ceft  vous  y  Ziblis  !  Ceft  mon  Silphe  !  Ceft  mon 
amant! 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  helle  Jolie  ;  &  au  tranfpon  charmant  que 
vous  caufe  Ùl  préfence^ie  plus  heureux  de  tous  les 

JULIE. 

Je  vais  chercher  de  la  lumière  \  vous  me  pro- 
mites hier ,  qu'aujourd'hui  vous  vous  rendriez  vi- 
fible  y  je  ne  veux  pas  perdre  un  inftant  du  plaifir  de 

vous  voir. 

LE    MARQUIS. 

Je  fuis  prêt  i  tenir  ma  parole.  Sous  quelle  for- 
me voulez-vous  que  je  vous  apparoille  ? 

JULIE. 

Sous  la  vôtre ,  apparemment. 

LE    MARQUIS. 

Sous  la  mienne  ?  Belle  Julie ,  les  corps  des  ha- 
bitans  de  Tair ,  fluides ,  tranfparens ,  &  diUbus  par 
la  lumière ,  ne  peuvent  tomber  fous  les  fens  & 
être  apperçus  par  les  yeux  des  mortels. 

JULIE. 
Comment  donc  ?  •  •  mais  ....  en  vérité ....  je 
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fleurs  dont  vous  reljpiriez  le  parfum ,  fe  gliilbic  fur 
votre  bouche  j  elle  animoit  le  ramage  de  cet  oî- 
feau  qui  vous  plaît  tant.  Ces  métamorphofes  flat- 
coient  ma  paflîon  y  en  attendant  ce  moment  for- 
tune où  fur  de  votre  amour ,  il  ne  me  refte  plus 
qu  a  me  rendre  vifible  fous  la  figure  que  vous  me 
choifîrez.  (  D*un  ton  ironique.  )  Seroit-ce  celle  de 
ce  petit  Magîfbat,  votre  voifin,  à  qui  votre  fa- 
mille veut  vous  marier  ? 

JULIE 

Ah!  fi ,  fi  donc  Quelque  puidante  que  fbît  vo* 
tre  ame  ,  je  la  défierois  de  corriger  Torgueil  ,  la 
fuffifance,  la  morgue  &  la  fatuité  de  cette  figure* 
li  :  quand  on  Ta ,  on  eft  bien  oblige  de  la  garder; 
mais  on  n*a  jamais  imaginé  d*en  faire  une  figure  de 
rendez-vous. 

LE    MARQUIS. 

Non  y  aflurément.  Allons ,  voyons  ,  nommez* 
moi  •  •  •  • 

JULIE. 

Que  je  vous  nomme  !  Eh  qai  ? 

LE    MARQUIS. 
Voulez-vous  que  je  prenne  celle .... 

JULIE. 
Vous  n'en  prendrez  aucune ,  s'il  vous  plaît. 

LE  MARQUIS. 
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il  faut  au  moins  vingt  âmes  différentes  \  mais  j*aC> 
Ibcierai  mieux  celle  de  la  chère  Florine^  je  pcnfe 
i,  one  ceruine  nomrelle  mariée  ^  c*eft  une  beaatc 
fÊxfmt\  on  ne  lui  tepioche  que  de  n*ècre  pas  ani* 
snee  ;  Tame  vive  de  Florine  lui  ira  fort  bien  U  j  & 
vous  venez  comment  fa  figure  m*ira  ici. 

(  //  s* éloigne  doucement.  ) 
JULIE 
ZiUîs....  Ziblis.... 

LE  MARQUIS,  derriire  le  Théâtre. 
Je  ne  tarderai  pas.  Je  reviens  en  un  moment. 


SCÈNE    IF. 

JULIE,  feule. 

XL  part  &  ne  veut  pas  m'écontet.  Peut-être  même 
croit*il  que  ce  ne  font  que  pures  fimagrées  de  mon 
fexe ,  &  qu'au  fond  du  cœur  je  fuis  enchantée 
d'avoir  appris  qu'il  pourra  fe  revêtir ,  i  mon  choix  » 
de  la  figure  que  je  voudrai.  Je  conçois  bien ,  vu 

.  le  peu  de  délicatelTe  qu  ont  les  hommes ,  que  1  a- 
0ULnt  d'une  Silphide ,  fi  elle  a  pour  lui  la  même 

,  ami(»Uîfance  »  s'accommode  à  merveilles  d'une 
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kader  wo$  ^(caoaxl  Ce  neft  plus  nui  iroix  Icafe 
^itt  ^oos  eiprime  mes  cnnfpons  !  Je  cooche  ,  je 
oens  j  je  haiiê  mille  fois  ceue  main  charmante**. 

JULIE. 
AiTctez  (kmc. 

LE    MARQUIS* 
Quoi ,  TOUS  la  retirez  ?  Vous  me  repoullèz  ? 

JULIE. 
Mais.*. 

LE  MARQUIS. 
Mais  9  Madame  ,  il  écoit  donc  inutile  que  je 
priflè  un  corps.  Ah  !  belle  Julie  y  il  n*eft  pas  poffi* 
Ue  que  ce  foit  à  mon  amour  que  vous  refuiiez  ces 
innocentes  faveurs  9  apparemment  que  la  figura 
ibus  laquelle  je  vous  apparois  »  vous  déplaît  ? 

JULIE 
Non. 

LE    MARQUIS* 

Non?      . 

JULIE. 

Non  ,  vous  dis-|e  ;  &  foit  qu  elle  emprunte  en 
effet  de  votre  ame  qui  Tanime  â  préfent  »  ce  cer- 
tain agrément  que  Tamour  feul  peut  donner ,  (bit 
préjugé  de  mes  fentimens  pour  vous  »  je  trouve 
que  fous  tous  les  traits  de  Horine ,  vous  êtes  mieux  ^ 
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mon  ame  errance  fans  ceilè  dans  ces  lieux»  ne  vous 
tît  pas  vue  plufieurs  fois. .« 

JULIE 
Oh  !  ce  n  ecoic  que  votre  ame  }  mais  avec  un 
corps ,  cela  eft  bien  différent. 

LE  MARQUIS. 
Très-différent  j  &  j'en  fens  fî  bien  la  différence , 
que  vous  trouverez  bon  que  Tame  de  Florine  ne 
revienne  plus  ici ,  &  que  fous  fa  perfonne  que  je 
m'approprie  dès  ce  moment  »  1 7  refte  déformais 
toujours  avec  vous.. 

JULIE, 

Vouç  n  y  penfez  pas  ! 

LE    MARQUIS. 

Cda efl  décidé \  lamant  &  la  femme  de cham^ 
bre  ne  feront  plus  qu'un  ;  c'efl  une  commodité.  • , 
JULIE. 

Que  je  n'aurai  point  ^  s'il  vous  plafc.  Il  eft  trop 
difficile  au  cœur  de  ne  fe  pas  laiffer  diftraire  par 
les  fens.  Que  fais-je  ?  Le  mien  pourroit  peut-^tre 
quelquefois  s'échapper  vers  ces  traits  qui  vous  font 
abfolument  étrangers....  Et  en  vérité,  vous  n'y 
penfez  pas.  vous  dis-je,  de  vouloir  vous  obftiner  à 
Içs  garder  auprès  de  moi  j  ce  feroit  en  quelque 
forte  7  placer  vous-même  un  rival. 
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LE    MARQUIS. 
Je  n'en  ferai  point  jaloux ,  je  vous  le  jure.     , 

JULIE- 
Vous  avez  donc  bien  peu  de  dclicatefle  ? 

LEMARQUIS. 
Oh  !  vous  en  avez  trop  aufli.  Car  enfin  »  quel- 
que figure  que  je  prenne ,  vous  aurez  toujours  les 
mêmes  fcrupules  y  il  faut  cependant  bien  qi\e  j*ei) 
aie  une  \  vous  avez  une  bouche ,  des  yeux  y  des 
mains  ;  il  faut  bien  que  je  m'atTonifle  de  toutes 
ces  chofès-U ,  pour  que  nous  puiifions  nous  con*. 

venir. 

JULIE. 

Ah,Ziblis!Ziblis! 

LE    MARQUIS, 
Eb  bien  3  Madame  ! 

JULIE. 
Je  commence  i  craindre  que  parmi  les  Silphes; 
il  n  y  ait  des  cœurs  auifi  gâtés  que  parmi  les  hom-: 

LEMARQUIS. 

Que  voulez-vous  dire  par  ce  foupçon  qui  m  of* 

fenfe  ? 

JULIE. 

Croyez-vous  que  je  ne  fâche  pas  qu'il  eft  d'air 

cresmoyens^.. 

H4 
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Xante  ^  j  ai  encendu  toute  votre  converfation  j  par- 
bleu  9  Moniieor ,  fi  vous  pouviez  en  effet  la  àt^ 
pouiller  de  fa  perfonne ,  &  que  vous  vouluffiez 
m'en  revêtir,  ah  !  que  je  ferois  charmé  dette  uae 
jeune  fille,  avec  un  gentil  minois ,  une  jolie  taille* 
Que  je  me  diyertirois  !  que  je. .  • 

LE    MARQUIS. 

Malgré  tout  mon  amour ,  je  voisi  bien  qu'il  faut 
l'abandonner  à  fes  vifions. 

F  R  O  N  T  I  N. 

^abandonner  !  Non  ,  Monfieur ,  non.  De  ce 
coin  où  je  m'ctois  caché ,  jobfervois  curieufement 
tes  regards  ^  votre  figure ,  fous  cet  habit.  Ta  véri- 
tablement frappée  ;  elle  lui  plaifoit  infiniment. 

•  LEMARQUIS. 

Elle  lui  aura  plu' tant  que  ti}  voudras  ;  je  te  d- 
t^  davantage  ;  ma  perfonne  feroit  aimce  ,  qie 
l'attachement  du  coeur  ne  triompheroit  pas  ,  jî 
croi; ,  de  TégareAient  de  lefprit. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Voilà  les  amans  !  Toujours  vifs ,  toujours  em- 
ponés ,  toujours  extrêmes  au  moindre  obfUcle  qui 
^oppofe  à  leurs  defirs  ! 


COMÉDIE.  125 

LE    MARQUIS. 

£h  !  que  veux-tu  que  je  falTe  déformais  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 

Rien  »  Monfîeur,  rien  ^  allez  y  partez  j  quittes 
ces  lieux  ^  je  vous  fouhaite  le  bon  foir* 

LE    MARQUIS. 

Crob-tu  que  laiflant-U  les  déguifemens  ,  l'at^ 
tendant  ici ,  me  jettant  i  fes  genoux ,  &  avec  tour 
ce  feu ,  ctne  ardeur  y  cette  paffion  que  je  reflens 
pour  elle ,  lui  découvrant  qui  je  fuis?..  Non ,  FroiH 
tin  ,  non ,  tu  auras  beau  dire ,  cela  ne  me  réulS- 
roic  pas. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  ne  dis  mot. 

LE    MARQUIS. 
II  vaudroît  encore  mieux  que  je  repriflê  le  déj 
guifement  de  Florine. 

F  R  O  N  T  1  N. 
Comme  vous  voudrez. 

LE    MARQUIS. 

Mon  efprit  étoutdi  de  la  proportion  qu'elle 
vient  de  me  faire  y  anroit  le  tems  de  (e  remettre  } 
il  me  viendioit  peut-être  quelque  bonne  idée* 
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F  R  O  N  T  I  N. 
Peut-être. 

LE    MARQUIS. 

Maiis ,  quelle  idée  peut-il  me  venit  î 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  ne  fais. 

LE    MARQUIS. 
Elle  voudra  toujours  devenir  Silphide  ? 

F  R  O  N  T  1  N. 
VoiU  le  diable. 

LE    MARQUIS. 
Je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Du  moins ,  dans  cet  inftant ,  le  plus  agité. 

L  E    M  A  R  Q  U  l  S. 
Mon  cher  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mon  cher  Monfieur. 

LE    MARQUIS. 
Confeille-moi  donc. 

FRONTIN. 
Eh  bien ,  |e  vous  confeill»  de  conunencer  pac 
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LE    MARQUIS. 

Allons  'y  refte  donc ,  je  vais  rentrer  j  mais  y  au« 
paravanc >  écoute. . •  j'imagine.. » 

F  R  O  N  T  I  N  entendant  JulU^ 

Écoutez  yous-mème  que  l'on  ouvre  cette  pone; 
&  allez  achever  d'imaginer  dans  votre  chambre. 
Rentrez  y  rentrez  dgnc  vite. 


SCÈNE    FIL 

JULIE  feule  j  tenant  à  la  main  une  caf 
feue  qu'elle  pofe  fur  fa  toilette. 

JN  ON ,  non  y  ne  nous  repentons  point  de  l'avoir 
quitté  fî  brufquement.  Son  ton  ironique  a  dû  d^au- 
tant  plus  m  ofFenfer  y  que  la  proportion  que  je  lui 
faifois  étoit  naturelle  y  8c  lui  prouvoit  bien  vérita- 
blement que  ce  n'étoit  que  lui  y  lui  uniquement 
que  je  voulois  aimer  j  mais  le  parti  que  je  prends 
à  l'égard  de  Florine ,  coûte  cher  à^  mon  cœur  !  La 
pauvre  fille  m'eft  &  attachée.  •  • 
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SCÈNE    VHI. 

JULIE,  FRONTIN,  arrivant  fur  la 
Scène  en  faifant  de  grands  éclats  de  rire. 

JULIE. 

^^u*AVE2-vous  donc  i  rire  de  la  forte  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 
Je  ris...  Excufez  »  Mademoifelle  ;  je  ne  voiu 
^yois  pas. ...  Je  ris  de  U  colère  de  Florine. 
JULIE. 
Eh  !  qu'a  Florine  pour  être  en  colère  ? 

F  R  O  N  T 1  N  feignant  d'héfitcr. 
Mademoifelle.... 

JULIE. 

Eh  bien  ? 

F  RO  N.T  I  N. 

Pour  vous  le  dire ,  il  faut  vous  avouer  que  la 

corioâté  de  voir  votre  Silphe »  ma  fait  me  cachet 

dans  ce  coin  doù  j  ai  entendu  toute  votre  convef^, 

.fation  avec  lui.  Vous  favez  que  piquée  de  ce  qu'il 

ne  vouloit  pas  vous  rendre  Silphide  »  vous  l'avez 


Il       ."■       Il    '        '   »  1111 III *«ii*Ba!a» 

IsiS  LE    SÎLPHE^ 

m  »  ■   I         I  iiiÉ I  ni  ■  mmmm^mam^m^m 

quitté  a(Ièz  brurquemenr.  Il  eft  refté  encore  quel* 
ques  momens  ^  enfuice  il  a  tout -à- coup  difpani. 
J'étois  inquiet  de  la  pauvre  Florine;  je  me  fuis  ap- 
proché de  la  porté  de  fa  chambre  ;  j'ai  frappé  une 
fois  )  deux  fois  \  à  la  troifième ,  elle  eft  venue  nx  our 
vrir ,  en  fe  frottant  les  yeux  comme  une  perfonne 
qui  s'éveille.  Je  fuis  fâché,  Mademoifelle  Florine^ 
lui  ai*je  dit  ,  d'avoir  troublé  votre  fommeil  :  les 
jolies  filles  comme  vous  ne  peuvent  faire  que  de 
jolis  rêves.  Elle  a  fouri  ^  &c  comme  je  ne  lui  par- 
lois  ainfi ,  que  pour  favoir  fi  votre  Silphe  avoir  vé- 
ritablement fait  paffer  fon  ame  dans  la  perfonne 
inanimée  de  cette  nouvelle  mariée  dont  il  votis 
avoit  parlé  :  Vous  fouriez  »  ai-je  ajouté  \  je  parie^ 
rois  prefque  que  vous  rêviez  qu'on  vous  marioit  : 
ma  foi ,  m'a-t*elle  répondu ,  en  éclatant  de  rire  , 
vous  l'avez  deviné  \  Se  tout  de  fuite ,  Mademoi' 
felle,  elle  m'a  raconté  que  tout-i-coup  elle  s'étoic 
fentie  aflbupie  ,  &  que  tout-â-coup  il  lui  avoir 
femblé  qu'elle  n'étoit  plus  Florine,  mais  une  nou- 
velle mariée ,  avec  de  la  naifiànce  ^  du  bien ,  de  la 
beauté  y  qu'enchantée  de  fon  état ,  vive  ,  légère  , 
brillante ,  parlant ,  riant ,  répondant  à  tout ,  elle 
ne  refpiroit  que  plaifirs ,  fètes,  fpedacles ,  magni- 
ficence y  que  fon  mari  la  regardoic  avec  un  éroQ- 
nement..». 

JULIE 
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JULIE  riant. 
Je  le  crois  bien. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quel  changemenc  fubir ,  lui  difoit-il  ;  ic  que 
vous  voilà  bien  coûtes.  Tandis  que  vous  ères  filles  > 
un  maintien  droit  &  rcfervé  ,  ne  levant  prefque 
pas  les  yeux ,  quelques  révérences  au  plus.  A  votre 
air  toujours  tranquille  ^  on  diroit  que  rien  ne  vous 
touche.  Vous  marie-t-on  ?  Il  femble  que  dans  l'inf- 
tant  vous  acquérez  une  ame  toute  nouvelle. 

JULIE. 
Enfin? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Enfin...  enfin...  Florine  a  terminé  le  récit  de 
fbn  prétendu  rêve ,  en  me  difant  que  ce  mari  étoic 
devenu  fi  preflant ,  qu  elle  s  etoit  éveillée  ^  mais 
lorfque  je  lui  ai  appris  qu  elle  ne  s'écoit  point  en^ 
dormie  ,  &  qu  elle  ne  s'étoic  point  éveillée  ^  Se 
que  votre  Silphe  ^  pour  être  avec  vous  ce  foir ,  lui 
avoir  fait  rhonneur  d'emprunter  fa  figure  »  vous 
ne  fauriez  croire  comme  elle  s  eft  emportée.  Quoi  ? 
s'eft-elle  écriée  »  Mademoifelle  auroit  foufFert  que 
Ton  me  fît  cette  méchanceté  ?  Quelle  méchan- 
ceté ,  avois-je  beau  répondre  ?  Ne  vous  trouviez* 
Tome  /.  1 
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VOUS  pas  bien?..  Fort  bien ,  en  vérité  j  &  Tame 
d'une  pauvre  fille  comme  moi,  avec  ce  marL... 
Comment  donc  ?  on  aura  beau  fouflfrir ,  fe  priver^ 
faire  tout  ce  qu'on  peut  pour  être  une  fille  d*hon- 
ceur  'y  on  ne  pourra  pas  répondre  de  fa  perfbnne  ! 
Le  Stlphe  de  Mademoifelle  eft  peut-être  un  liber- 
tin qui  prendra  la  mienne >  la  portera ,  en  fera...* 
que  fais-je  ? 

JULIE  fouphrant. 

Il  ne  la  prendra  plus ,  Frontin  \  il  ne  la  prendra 
plus  'y  ce  n'étoit  que  pour  être  avec  moi  qu  il  Tem-: 
pruntoit  y  je  vais  renvoyer  Ftorine. 

FRONTIN. 
La  renvoyer  ! 

J  U  L  I  Ê. 

Froncin ,  fous  les  traits  de  ta  nièce ,  mon  Sil« 
phe  ne  m'a  paru  que  trop  charmant  l  Ah  !  quelle 
peine  j'avois  à  me  rendre  maîtreilè  du  trouble  de 
mQs  fens  !  Dans  cet  inftant  même  encore  ,  je  ne 
t*en  parle  qu'avec  émotion.  Voudrois-tu  qu'ayant 
fans  cefTe  Fiorine  auprès  de  moi ,  croyant  (buvent 
que  ce  feroit  lui ,  le  feuhaitant  peut-être  même 
quelquefois ,  j'entretinflfè  dans  mon  cœur  une  paf- 
fion  folle  y  ridicule  y  extravagance  ?  Non ,  Frontin  , 
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elle  partira  ;  c'eft  une  réfolucion  prifè  \  6c  j'y  fuis 
d  autant  plus  déterminée ,  que  j'ai  trouvé  le  moyen 
de  m  adoucir  cette  féparation,  par  l'idée  que  les 
préfens  que  |e  vais  lui  faire ,  en  la  renvoyant ,  ai-* 
deront  peut«ètre  i  lui  procurer  une  fitnation  gra* 
cieufe  &  au-deffus  de  fon  état.  Tu  loi  donneras 
cette  caâeae.... 

F  R  O  N  T  I  N  ouvrant  ia  cajjctte. 

Comment  diable  !  voiU  une  ibmme  confidéra* 
ble  en  or...  &  des  pierreries  !  Au  lieu  detre  une 
fille  Se  ma  nièce  y  ah  !  que  je  fuis  fâché  que  Flo«- 
rine  ne  foit  pas  un  jeune  homme  digne  de  vous 
par  fa  naiflance  &  fon  bien  !  Avouez  que  vous  ne 
le  renverriez  pas ,  ISc  qu'il  vous  feroit  aifément  re 
noncer  à  tous  vos  Silphes  ? 

JULIE 

Moi  y  je  renoncerois  â  l'eipérance  de  devenir 
Silphide  !  Moi  y  j'aimerois  un  homme! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Sans  doute  ;  vous  avez  beau  vous  récrier  ;  votre 
caur  a  plus  de  raifon  que  votre  efprit ,  &.  • . 

JULIE. 

Allez -vous  recommencer  des  difcours  qui 

I  1 


iji  LES  IL  P  H  £  j 

m  ont  cent  fois  déplu  ?.Finiflbns.  Portez  cette  caC- 
fette  à  votre  nièce  }  dites-lui ,  car  je  ne  la  verrai 
point  9  je  craindrois  trop  rattendrillètnenc 'de  nos 
adieux  j  dites4ui  les  raifons  qui  m'obligent  à  la 
renvoyer  ^  elle  doit  les  approuver  ;  alTurez-  la  bien 
d'ailleurs  quelle  me  fera  toujours  chère.  Allez... 
Attendez...  Jepenfe....  oui....  Je  veux  joindre 
à  ces  préfens  celui  de  mon  portrait  ;  je  vais  le  cher* 
cher  'j  ce  ne  fera  pas  y  je  crois ,  le  moins  précieux 
aux  yeux  de  cette  pauvre  fille. 

{ElUfon.) 
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SCÈNE    IX. 

LE  MARQUIS,  fous  nabit  de  Génie  , 
voyant  fortir  Julie  ,  FRONTIN^ 

LE    MARQUIS. 

.  X^rontikI 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ma  foi ,  Monfieur  ,  vous  aviez  raifôn  de  dire 
que  quand  mctne  votre  perfonne  feroit  aimée , 
vous  n'en  feriez  guère  plus  avancé  \  vous  l'avez 
entendu  \  on  vous  renvoie. 

L  E    M  A  R  Q  y  l  S. 
Je  refterai  mon  cher  Frontin  \  je  refterai  ;  &' 
f  efpère  même  ^  cette  aventure-ci  un  dénouement 
favorable  à  mon  amour.  Je  viens  d'imaginer  un 
moyen  prefquei  fur  de  la  faire,  renoncer  â  la  folie 
idée  de  devenir  Silpbide. 

FRONTIN. 

Elle  n'y  renoncera  jamais. 

LE    MARQUIS. 
'     Elle  7  renoncera ,  te  <}is-je  :  pour  gagner  l'efprit 
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d'une  femme  >  &  pour  achever  les  tnomphes  de 
ramour ,  qui  foavent  ne  feroienc  qu'imparfaits ,  il 
eft  dans  le  cœur  de  toutes  un  endroit  toujourt  dé- 
licat 9  toujours  fenfible  ^  il  ne  faut  qu'y  fn^yper. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tant  mieux,  mais.... 

LE  MARQUIS  m  j'm  allant. 
Mais ,  tu  vas  voir....  La  voici  \  dis-lui  feule* 
ment ,  d'un  air  effir^^é,  que  tu  coois  que  fbn  Silphe 
eft  revenu. 


SCÈNE    X. 
JULIE,   F  R  O  N  T  I  N. 

JULI  E  entre  en  rivant ^  &  tenant  une  boîte 
à  portrait. 

i^ANs  quel  trouble  &  quelle  agitation  eft  mon 
cœur  ! 

FR  ONTIN  affeaant  un  air  effrayé. 
Le  mien  dans  cet  inftant  n'eft  guère  plus  tran- 
quille j  &  vous  ferez ,  s'il  vous  plaît,  vos  prcfens 
&  yos  adieux  vous-mêxne. 
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LE    MARQUIS. 

De  gtâce  ^daignez  écouter  un  inftanc  un  amant...» 

JULIE. 

Je  n'écoute  point  un  amant  qui  me  méprife. 

/  LEMARQUIS. 

Moi,  vous  méprifer  !  Moi  qui  vous  adore  !  Poih? 
vez- vous  penfer  ? . . 

JULIE. 
Je  penfe  3|&  je  penferai  toujours ,  que  vous  pou^ 
vez  me  rendre  Silphîde  j  que  vous  ne  le  voulez  pas  , 
&  que  c*eft  donc  m  offenfer  ^  que  de  me  parler  de 
votre  amour. 

LE    MARQUIS. 

Belle  Julie«.«. 

JULIE. 

Tout  ce  que  vous  me  direz  fêta  fort  inutile. 

LE    MARQUIS. 
Réfléchiflèz  donc... 

JULIE. 
Mes  réflexions  font  faites. 

LE    MARQUIS. 
Eh  bienl  Madame,  eh  bien  V  vous  le  voulez - 
vous  m'êtes  trop  chère  pour  que  je  ne  cherche  pas 
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bien  cnidle  »  il  £uxr  FiivQQer! 

JULIE 

En  vente,  £xt  cxnëLe  iSe  vaclir  çyjr^fc'a  Zd^ 
pèce  pour  partagée  Toczc  ifinaeiS  ! 

LE  MARQUIS  ,  TemmoL^rz  k  f^  r-rVrr,  ^i» 

Mais,  en  dui^eacr  «Te^ûoe  ,  ▼^^a, 
que  vous  m'enlerez  !  Tocs  ces  r^.i;   jf%  n' 
noîenc-ils  pas  1  Tocre  amaoc  ,  â  cdcc  araonrr 7 
l'en  pdvez  !  Âh  !  nss  SîV^i,Vs  zzncr 
que  ceae  beanté  qa^oa  raire  xirz.  Lizsk  ks 
les  ,  n  eft  au  plus  ca^on  rfr^H  z£ssi  c^  h^  Se 
rofes  ,  &  quelques  traiis  33  pec  rtg£^'.-fn^  Qise 
traits  font  poiââns  fur  ca  orsr,  &:  ^23  xac 
vemens  du  mien,  en  rocs  re^^isc,  jtissih 
^>lles,ne  pailecr  aiz5  q::e  par 

JULIE. 

Par  enrîe  ?  Sx  P- îlicix'bcs  -->V-^"'^  rir 

dent  qa  elles  Cocz  h  belle*  ! 

LE  MARQUIS,/aç-.-x:x. 
Vous  k  i^ez  coqudc  eZei  ! 
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JULIE. 

Vous  le  dites  bien  triftemenc 

LE    MARQUIS. 
Comme  je  le  fens. 

JULIE 

Oh  !  expliquez -vous.  Quoi ,  ne  font-elles  pas 
beUes? 

LE    MARQUIS. 

Elles  font  admirables  par  leur  efprit,  leur  carac- 
tère,  par  les  lumières  Se  les  connoiflànces  infinies 
qu'elles  pofsèdent  ;  mais  ,  pour  former  ces  char- 
mes &  ces  traits  de  la  figure  qui  brillent  dans  les 
morcelles ,  vous  jugez  bien  qu  il  faut  le  mélangt 
4e  tous  les  élémens. 

JULIE. 

Sans  doute. 

LE     MARQUIS. 

Et  que  par  conféquent  y  dans  une  Silphide  ,  qui 
eft  une  fubftance  purement  aérienne  y  ce  ne  peut 
pas  être  >  comme  dans  un  corps  terreftre  »  une  taille^ 
une  bouche^  ce  teint ^  ces  yeux...  Ce  neft  poinç 
tout  cela. 

J  U  L  I E  9  vivement. 

Comment^  ce  n*eft  point  tout  cela i 
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LE    MARQUIS. 

Non ,  afiîrCTCEX  ;  Ac  ôa  ctk  t»:us  ises  51- 
pîûdCyCe  ne  lenckcc  rîos  2z£^,  £î:xs  j±  Tnric 
Tocre  aminc  ,  mVrr  rrsc  ^«cgs  x  ies  ri.a  ne*:  tiit- 
rement  pbiLcfcccicaes  ;  ce  se  iâ^  pas  jszb  a?* 
deor  fi  TÎTC  q»  Là  îrrrT'ÎL^îr  £sr?i  ^2î&  w:i:s  tik. 
Ce  ne  (èroor  p!:is  ces  m,'fTa,Tii  £  irs^niis  ,  is 

doux  ?rrraty  cq  dcS  ,  OTT  '"^'^  CT22CÎÎB  UI2.  LOL  J^r 

renchantemest  <k  Tx 


J  U  Lr  I  E  rrzuâiejL, 

Es  vcxiré....  Je  ^ccs  x-iose....  Miîk. ^-tr^^ 

toac...  Ea  biea  »  Zîirt-i  ,  cieîcn££:is  ,  i:rTnie 
vous  le  defîrerez  ,  Je  rsviecticLÎ  £ir  jl  srs- 
L  E    M  A  R  Q  U  ï  i 

Sar  la  tore  !  Uae  Sïlriiôe  !  Viie:  aj  ^g^^r 
pas? 

JULIE. 

£c  poorqaai  ?  ^Tj  Tsaez-«cc5  pcr  rûoL  ? 

LE    MARQUIS. 

Mon  fcxe  a'ei  ris  s-Iirn  ^^^"^  r-i'-^^y  ':n*£3slr3i^ 
CCS  <pc  le  Tûcrci  ^  ^i:  >fJi ,  ex  '2'-'''"'^''  tci=3 
noinreiclcxceatjofcli^eôé  t-ipc:  rs^lcxf^in  ;cm 
ccrangcr,{tiîgi-vca  iîss  r.ir-f^  iej  easKsiér 
mens?... 
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JULIE. 

Mais  2  c'eft  ma  pedfonne  que  Je  reprendraL 

LE    MARQUIS. 

La  vôtre  ?  Lorfqae  ces  parties  d*air  qui  font  en 
TOUS  j  fe  feront  déuchées  &  envolées  pour  vous 
former  on  corps  pmrement  aérien»  faites  donc  réfle- 
xion que»  femblable  à  une  fleur  arrachée  de  fa  tige  & 
qui  vieillit  en  un  jour»  tout  ce  qu'il  y  a  de  terref- 
cre  dans  ma  belle  Julie  »  perdra  cet  éclat  »  cette  vi« 
vacité  »  ce  brillant ,  cette  fraîcheur  »  qui  la  rendent 
la  plus  belle  des  mortelles» 

JULIE  aycc  effroi. 
Je  deviendrai  laide  ? 

LE    MARQUIS. 

Que  voulez-vous  dire  ?  Pourquoi  ce  frémlflê^ 
ment  ?  Ce  changement  dans  vos  traits  n'arrivera 
que  lorfque  vous  vous  en  ferez  dépouillée  j  que 
vous  importe  ?.. 

JULIE»  avec  un  foupiu 
Que  m'importe  !  •  •  • 

LE    MARQUIS. 
Allons ,  commençons  les  cérémonies  qui  vont 
rompre  vos  liens  avec  la  terre. 
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J  U  L I  E  9  viyaoau 
Aciecez»Ziblis. 

LE  MARQUIS,  U prcjfam ^ plms  U  U rok 
fc  troubler. 

Vous  m'étonnez  !  Quoi  vous  »  quoi  Jolie  èaxi^ 
le  tiouble  où  je  la  vois  pour  des  durmes  que  le 
cems,  mcine  mi  jour  e&cerok?  L'immoctaJicc  que 
vous  acquerrez ,  ne  vous  dcdonunagé-t-elle  pas  <fai 
iacrifice  ?  Rappeliez  Yoere  piiiIo£iphie  ;  &  levez 
avec  fèrineté  \es  jcwl  rets  cet  élcmeiic  que  vous 
'allez  défonnais  habker. 

J  U  L I E  »  viremcm. 

Arrêtez ,  vous  dis-je...  Je  n'ai  pas  la  force  de 
me  dépouiller  ainfi  de  moi-même  ;  j  avoœ  ma  fiii- 
bleflè....  Ziblis..«.  Je  fois  nce  avec  ces  traits^  |e 
les  ai  vas  croître  avec  moi  y  ]j  fais  accootamce  ; 
d'ailleurs  »  je  leur  dois  la  conquête  de  votre  cœur  j 
cela  doit  me  les  rendt^e  encore  plus  chers  y  ,8c  je 
demeurerai  donc  comme  je  fuis. 

LE    MARQUIS. 

Et  vous  me  permettrez  donc  auflî  de  garder  cette 
figure-ci ,  ou  d'en  prendre  quelqu  autre  ? 
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JULIE. 
Ah  y  que  me  dites-vous  ?  Sous  des  ttaks  em- 
pruntés? 

LE    MARQUIS. 

Quoi  ?  voulez-vous  encore  vous  oppofer  à  mon 
bonheur  par  une  délicateflè?.  •• 
JULIE. 
Eh  !  pois-je  ne  pas  lavoir  cette  délicateflè  i 

LE    MARQUIS. 

Vous  êtes  bien  étonnante  »  il  faut  Tavoner  ! 

Vous  ne  voulez  pas  devenir  Silphide  ,  parce  que 

vo^s  perdriez  votre  %ureî  vous  ne  voulez  pas  que 

je  garde  celle-ci  »  parce  qu'elle  n*eft  pas  â  moi.  •  •• 

JULIE. 

Que  n*eft-elle  â  vous,  Ziblis? 

LE    MARQUIS. 

Mais  ,  fi  elle  étoit  â  moi  »  alors  je  ferois  un 
homme  j  &  vous  penfez  fi  mal  de  tous.  •  •• 
JULIE. 

Que  ne  l'ètes-vous  ?  Ce  fouhait  eft  indigne  de 
vous  &  de  moi  j  mais  il  échappe  à  mon  cœur..  • 

LE  MARQUIS ,  fe  jetant  à  fis  genoux. 

Et  couronne  mon  amour  !  belle  Julie ,  vojez  1 
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vos  genouz  le  Mazqois  ife  Sx^ine,  le  pins  teadie, 
le  plus  finccxe  ,  le  j^  paflinnnr  «le  toos  les  amans» 

JULIE. 

Comment  ?••• 

FRONTIN,  qjd  s* hck approché pcB  kpetu 

Oui  :  ce  n*eft  point  im  amant  tombé  des  nnes^ 
|e  l'ai  moi-mcme  inttodnit  iâ  ;  le  Silplie^  ïlodne 
&  le  Marqms  de  Silvine,  ne  font  qaon. 
LE  AlARQUIS  ,  toujours  aux  genxmx  de  Julien 

Songez  9  belle  Jolie ,  que  retreor  on  Ton  Tons 
avoit  élevée  for  les  Silphes ,  &  Tooe  préirention 
contre  les  hommes ,  ont  tédsit  nn  amant  qm  tous 
adore ,  à  ces  dcgoifemens  ;  fonger  qœ  dans  cet 
amant ,  brûlant  pour  ^oii&  de  rardeor  la  pins  vive  , 
jamais  cependant  aiicnn  inftant  n*a  démenti  cette 
flamme  fi  pore  &  fi  refpetSbaeqfeqoe  vous  loi  avez 
infpitée.  Hélas  !  fi  chaque  moment  que  je  paflbis 
auprès  de  vous  y  ajootoit  à  ma  pafiion ,  il  augmen- 
toit  aufli  mon  trouble  &  mon  inquiétude  fur  le  ivuc^ 
ces  de  mon  amour...  Belle  Julie...  de  grâce...  regar* 
dez-moi  donc..  Daignez  confirmer  mon  bonheur. 
JULIE  lid  prcf entant  la  main  ^  &  U  regardant 
tendrement. 

Âh  !  TOUS  ayez  trop  bien  lu  dans  mon  axai  i 
pour  pouvoir  encore  en  douter. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Enfin  9  noQS  triomphons  des  habîcans  de  Tair  ; 
te  je  fois  fur ,  Mademoifelle  ,  que  le  lendemain 
des  noces  ,  vous  en  ferez  touc-à-faic  défabufee. 
Allons  j  quittons  ce  trifte  château  ;  vivons  défor- 
mais  avec  les  humains  ^  partons  pour  Paris  3  c'eft 
le  véritable  élément  d'une  jolie  femme. 

FIN. 
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X>  ANS  rëditioh  de  mes  Pièces  de  tkëâtrd 
en  quatre  vclunies  ,  J'ai  dit  que  celle-ci 
eut  peu  de  fuccès  dans  fa  nouveauté  ;  que 
le  rôle  de  Félix  fut  joué  par  un  des  meil- 
leurs AéleUrk ,  mais  qu'il  falloit  dans  ce 
irôle  la  figUre ,  Tair  &  le  ton  ingénu  d'ua 
Jeune  homme  de  feiîe  ans»  Les  Comédien^ 
la  redonnèrent  à  Paris  &  à  la  Cour  à  Fon- 
tainebleau^ en  17^4;  jamais  aucune  de 
mes  Comédies  n'a  fait  plus  de  plai/ir  &  n'a 
été  plus  généralement  applaudie  ;  la  figure^ 
Tair  &  le  ton  de  TAdeur  qui  jouoit  le  rôle 
de  Félix  j  y  étoient  adbrtisi  La  vivacité 
de  Rofctu  contraftoit  avec  le  caradlèrc 
doux  Se  tendre  de  Léonon 


'*«**» 
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ACTEURS. 

B  È  A  T  R  I  X  3  Dame  EfpagnoU. 

LÉONOR,    ) 

'     ^  ^  ^'     ^^    t  Filles  de  Béatrix. 
ROSETTE,) 

FÉLIX,  jetme  EfpagnoU 

O  S  M  A  R 1  N  ,  Sauvage  noir. 

D.  GUSMAN,  père  de  Félix  ^  perfonnage 

mueu 

Taoups  DE  Matelots  Espagnols» 


La  Scène  efi  dans  une  Ific  Sauvage. 
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ROSETTE,  4i  Uomcr. 

Je  ne  crois  pas  j  car  il  ne  reflëmUe  en  ancone 
inanieie  à  ce  qaon  appelle  des  hommes «laas cette 

FÉLIX. 
Voas  leHêmblez  encore  bien  moins  Fane  & 
1  aorre,  aux  femmes  que  je  viens  de  quittçr. 

L  É  O  N  O  iU 

Sommes-nous  pins  à  yooe  gré  ? 

FÉLIX, 

Quelle  comparaiibn  !  Voiâ  la  premicie  Ibis  de 
ina  vie  qqe  j'ai  véritablement  du  plaifir  à  vvht  ,  à 
çnrendre  \  je  n*en  connoiilbis  pmn^  d'aune  qœ  la 
pêche  iç  la  chailê. 

ROSETTE, 

Quoi  ?  dans  iiMie  île  vous  n*aviez  point  ^uel* 
qqes  jeunes  peifinmes  comme  nous, ., 

FÉLIX, 
Vous  êtes  les  premières  blanches  que  j*aie  ja^ 
mais  vues  ;  vous  êtes  les  feuls  objets  qui  m'aient 
enchanté  ,  je  n'avois  que  des  fauvages  avec  qui 
m'encretenir ,  des  filles  nwes  pour  jouer  avec 
moi ,  &  mon  père  pour  nie  groadeu 


C  O  ME  2>  J^  a^ 

I.EOK  OS. 

FEU 

Mca  pôz  eft  £^]^anL 

XOSETTEra 

yimTOtJ  ]  îiaca  w*rig  fit  flt  3HS3 

f  £L1  X. 
Je  «a 


S  O  SETT£. 
Ocft  for  an  ■>yv*""^r^  mK  aons  JBSfl 
pamn  les  £aovag^  ^  £c  jhhk  x^'anons  çuiL  ]n^ 
près  cec  agB4à9  xBaioir  JBLfni. 

FÉLIX 
Quelle  jfMintiiiMi*^'  £saB  sus  -■"■■■■■■"■^  1 

LÉ  O  Jf  OX. 

Ke  voiB  £ffis-filk  pas  pki&r  ? 
FÉLIX 
Oin  y  CB  vcni£.  Altrwy  ^  di&Sfr4iu&  âooc  sid& 
uiinnif  ig  vans  -yons  iiniinwfy  ? 


L£OS  OX. 

Je  ni  jip|Kuie  I  f  HimL 


K4 
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ROSETTE. 

Ec  moi  ^  Rofetce. 

F  É  L  I  X  /^5  carejfant. 

Ma  chère  Léonor  !  Ma  belle  Rofette  !  Quelle 
différence  de  l'état  où  je  me  trouve  en  cet  inftanc , 
i,  celui  où  ]*étois  il  y  a  une  heure ,  lorfqu  un  coup 
de  vent  a  fait  tourner  la  barque  où  je  pcchois  avec 
mon  père...  Ah,  fi  je  ne  craignois  pas  pour  lui, 
^e  ferois  bien  aife  à  préfent  de  mon  accident  \ 

ROSETTE. 

Il  faut  efpérer  que  par  un  bonheur  pareil  au  vô- 
tre, il  aura  auflî  échappé  à  la  tempête. 

FÉLIX. 
Plût  au  Ciel  !  Je  voudroi$  en  être  fur ,  maïs  ct^ 
pendant  fans  l'aller  retrouver  ;  je  ne  veux  plus  for-, 
tir  d'icî^ 

LÉONOR.! 

Vous  êtes  donc  bien  content  avec  nous  ? 
FÉLIX. 
.,    Oh!  fi  content*,  que  je  ne  puis  l'exprimer •  •;; 
7e  voudrois  vous  embraflèr. 

L  É  ON  O  R. 

Nous  embrafler  l  L'embralferons  -  nous  ^  ma 
fœur  ? 
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ROSETTE  vivcmcnu 

Eh  pourquoi  non ,  ma  four  ? 

FELIX  les  emlrqffant. 

Ah ,  que  cçla  eft  délicieux  !  Ah ,  que  je  fais  bon 
gré  à  la  tempête  ! 

L  É  O  N  O  R, 

Laquelle  aimez-vous  le  mieux  de  Rofette  ou  d^ 
moi? 

FÉLIX. 

Oh  !  je  n'ai  pas  le  tems  de  choifirj  je  n'ai  que 
"celui  de  vous  aimer  toutes  deux.  > 
L  É  O  N  O  R. 
Félix  eft  honnête. 

FÉLIX. 

Non ,  je  parle  naturellement.  Il  faut  déformais 
ne  nous  plus  quitter  j  &  fi  mon  père ,  ayant  anffi 
échappé  à  la  tempête ,  comme  je  Tefpère ,  vient  à 
/avoir  que  je  fuis  ici ,  &  veut  m'obliger  de  retour^ 
ner  dans  notre  île  ^  vous  viendrez  toutes  deux  avee 
moi.«» 

ROSETTE. 

Félix ,  cela  n'eft  pas  polEble  j  nous  fommes  au« 
près  d*une  mère  que  nous  aimons  tendrement ,  & 
que  nous  ferions  bien  fâchées  d'abandonner}  no9 
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jours  &  les  fiensonc  été  confervés  par  la  proteâîon 
d'un  fauvage  qui  nous  a  prifes  en  amitié  &  qui 
nous  fert  de  père,  ' 

FÉLIX. 

Votre  mère  eft  donc  cette  blanche  qui  m*a  fe? 
couru  dans  mon  évanouiflfèment  ? 

ROSETTE. 

Oui  \  &  cet  homme  noir  qui  étoit  avec  elle  »  eft 
le  fauvage  dont  nous  vous  parions. 

L  É  O  N  O  R. 

Nous  foupirons  depuis  dix  ans  après  le  paflàge 
de  quelque  vaiffèau  qui  puiflè  nous  rendre  à  notre 
patrie  j  feules  dans  cette  île ,  vous  pouvez  juger 
de  notre  impatience  ^  mais  je  fens  que  je  vais  dc« 
formais  attendre  plus  tranquillement.  En  tout  cas» 
Kofette  y  nous  emmènerions  Félix  avec  nous  ^  mx 
Jtaière  n  auroit  pas  la  barbarie  de  le  laiffer  ici. 
ROSETTE. 

'Non ,  cenaînement  ;  ma  mère  ne  cherche  qo* 
t:e  qui  peut  nous  faire  plaifir. 

FÉLIX. 
Dans  mon  île  ,  j'attendois  auffî  toujours  un 
vîiïfleau  j  mais  Je  m'en  paflerai  bien  volontiers  dé- 
fôrtnais.  Ne  fuis- je  pas  au  comble  du  bonheur, 
jmifque  je  ne  dois  plus  vous  quitter  ? 
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L  É  O  N  O  R, 

J'apperçois  ma  mère  &  Ofmarin  qui  viennent 
de  ce  côté  j  éloignons-nous. 

ROSETTE. 

Pourquoi?  Allons  leur  faire  parc.de  la  joie  que 
nous  reflencons. 

L  É  O  N  O  R. 

Tu  as  raifon....  Cependant. •••  Attends....  It 
ine  femble  que  la  prcfence  de  ma  mère  nous  gè- 
neroic  fur  bien  de  petites  queftions  que  nous  avons 
encore  à  faire  à  Félix  \  éloignons-nous ,  te  dis-je  } 
Ç\  ma  mère  a  befoin  de  nous ,  elle  nous  appellera* 


SCÈNE    ÏI. 

BÉATRIX,  OSMAIWN- 

O  S  M  A  R  I  N. 

iN  ON  9  Madame  »  non ,  je  ne  faurois  trop  vous 
le  répéter  j  nous  ferons  les  viâimes  de  la  comptai- 
fance  que  j'ai  eue  pour  vous  5  d'arracher  ce  jeune 
blanc  à  la  mort  \  il  caufera  notre  perte. 
B  Ê  A  T  R  I  X. 
I^>uvions  •  nous  laidèr  périr  cet  infertoi^  fou$ 
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nos  yeux?  Ceft  un  mouvement  d'humanité  que  je 
j|*ai  pas  du  combattre  un  feul  înftant. 
O  S  M  A  R  I  N. 

Maïs  y  fongez  donc  aux  loix  de  cette  île  :  on  7 
prouva  long'tems  les  fureurs  &  la  tyrannie  des 
blancs  :  depuis  que  nous  avons  fecoué  leur  joug  ^ 
plus  de  grâce  à  efpérer  pour  eux  \  nous  tâchâmes 
d*en  exterminer  la  race  \  nous  préferv'e  le  Ciel 
d'en  voir  renaître  une  nouvelle  !  Lorfque  vous  fû- 
tes jettce  fur  cette  côte ,  fouvenez-vous  qu*on  al- 
Ibic  vous  immoler ,  vous  &  vos  filles ,  &  combien 
j'eus  de  peine  â  infpirer  de  la  pitié  pour  votre  fe- 
xe...  Madame ,  nous  ferons  impitoyablement  ma(^ 
f^crés ,  fi  Ton  découvre  que  nous  avons  reçu  &  coo* 
fervé  un  blanc  parmi  nous. 

B  È  A  T  R  I  X. 

^ais ,  Ofmarin  3  ce  n'eft  que  la  crainte  de  voir 
«^élever  une  nouvelle  race  de  blancs ,  qui  tend  les 
fauvages  fi  barbares  :  penfez-vous  quun  inconnu , 
an  malheureux,  pour  qui  la  feule  compaiCon  m*in« 
térefie  »  puiflè  être  un  objet  digne  de  mon  allian^ 
ce  3  &  que  j'aie  jamais  le  delTein  d'unir  ce  jeune 
homme  à  l'une  de  mes  filles  ? 

O  S  M  A  R  I  N. 

Eh!  Madame 3  il  les  épojufera»  peut- être  contes 
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deux  ;  trêve  de  Vanité  dans  une  île  fauvagej  il  nY 
a  point  ici  d'inégalité  de  rang  \  le  penchant  »  lec 
clefirs  forment  toute  la  convenance  de  nos  maria« 
ges }  A:  l'amour  en  a  bien- toc  réglé  les  cérémomes» 

B  É  A  T  R  I  X. 

En  vérité  »  Ofmarin... 

O  S  M  A  R  I  N. 

En  vérité  ,  Madame  »  il  falloir  y  par  pitié  pont 
vous ,  pour  vos  filles ,  pour  moi ,  pour  lui-même  , 
le  laiflèr  périr,  &  ne  pas  nous  expofer  rous  à  des 
fupplices  cruels  &  inévitables  y  fi  nous  fommes  dé^ 
^xtvens. 

B  É  A  r  R  1  X. 

C'eft  un  danger  de  peu  de  jours.  Nous  favont 
déjà,  que  Tile  qu  il  habite ,  n*eft  éloignée  de  cellcw- 
ci  que  de  quelques  lieues.  On  viendra  fans  doue» 
s'informer  de  lui  j  en  attendant ,  il  nous  eft  aifé 
-de  le  cacher  ^  notre  habitation  eft  écartée  j  les  £uH 
vages  y  viennent  rarement.  • . 

O  S  M  A  R  I  N. 

Mais  y  en  attendant  y  s'A  aime  vos  filles  ?  S*il 
s*en  fait  aimer  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Oh  !  batuiiilêz  cette  crainte  »  mon  chef  Ofmairi 
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An  ;  je  réponds  de  mes  filles  \  elles  font  tcop  bien 

aiée$«.« 

O  S  M  A  R  1  N. 

,     Voilà  une  expreffion  que  je  n  entends  pas* 

B  Ê  A  T  R  I  X. 

Je  fuis  fûre  qu^elles  ne  fe  livreront  point  a  àtt 
^efirs ,  dont  il  m'eft  aifé  de  leur  faire  fentir  touci 
la  honte. 

O  S  M  A  R  I  N: 

Peut-être  n  eft-il  d^ja  plus  tems  de  leur  parler^ 

B  É  A  T  R  I  X. 
Je  ne  me  fuis  occupée  que  de  leur  éducation*;; 

Q  S  M  A  R  I  N« 

Je  Vais  encore  vous  répondre  en  Sauvage;  je 
-o*ai  pas  une  grande  confiance  en  toute  cette  belle 
éiucationé  Ces  enfans  font  aimables  ^  ils  fe  font  vus, 
ils  fe  verront.  Us  étoient  enfembje  >  quand  nous  fom* 
mes  arrivés  en  cet  endroit  \  ils  ont  fui  à  notre  appro- 
che. Chez  nous  »  il  ne  faut  qu  un  moment  pooc 
s'aimer  :  dans  votre  pays  »  je  doute  que  toute  la 
morale  qu'on  y  débite ,  triomphe  de  ce  moment* 
là, 

B  É  A  T  R  I  X. 

Allez  ,  Ofmarin  \  fiez-vous  à  moi  »  vous  dis- je  » 
&  i^yez  tranquille  ;  parcourez  la  cote  ;  quelque 
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barqae  viendra  fans  doute  réclamer  ce  jeune  hoa^ 
ne.  Je  vais  cependant  entretenir  mes  filles  \  ic 
Toos  verrez  ^  par  leur  conduite  >  quelle  eft  parmi 
nous  la  force  de  Thonneur  &  de  cette  éducation 
fdont  vous  faites  fi  peu  de  cas* 

OSMAKIN,  en  s^en  a/Iant. 

£h  bien  ^  Madame ,  nous  verrons  ^  je  fouhaite; 
plus  que  je  ne  Tefpère  ,  que  mes  craintes  foienc 
mal  fondées. 
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B  É  AT  R  I  X,  feule. 

jLiE  pauvre  Ofmarin  raifonne  en  fauvage  qui  né 
connoît  que  la  Nature  ;  faifons  venir  mes  filles; 
iXne  défenfe  ^ère  de  parler  2  ce  jeune  homme, 
leroit  ici  d'une  exécution  impoffible  \  je  me  con*^' 
dttirai  avec  elles  ,  iuivant  les  découvertes  que  je 
ferai  dam  leur  ccrac...  (  Elle  appelle  )  Léonorî.  • 
Rofette?.. 
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SCÈNE   ir, 

BÉATRIX,  LÉONOR,  ROSETTE, 
FÉLIX. 

LÉONOR  &  ROSETTE ,  cccc^-.sv. 

Ma  mère? 

B  É  ATRIX. 
Mes  eii£uis  ,  j'ai  à  vous  parler  j  Félix^  ckûgiKzi 
yoos. 

LÉONOR,  vivement. 

Eh!  ma  mère  ,  pootqooi  ▼oolez-voas  qo^il  scr 
loigne? 

ROSETTE. 

Qa*avez<-Toas  à  noas  dire  où  il  piûdè  être  de 
trop? 

FÉLIX. 

.  Je  ne  iâiitob  quitter  mes  bonnes  amies. 

B  É  AT  R  IX. 

Allez ,  Félix...  Allez,  vous  dis-je,  obéiflèx. 
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L  É  O  N  O  R  9  ybfimait. 
Mais  »  ma  mcre  y  je  Toudrois  qu  il  ne  me  fetyk 
qa'i  être  ma  compagnie  :  (a  figure  ,  le  fba  de  ik 
▼oix  ,  tx  converfadon  ,  en  lui  tout  me  plak  »  tout 
sn'enchatice... 

B  É  A  T  R  1  X. 

Lcoaor ,  vocre  vivacité  m^effiraye.  Ma  fille  >  dm 
dière  fiUe\  à  quels  chagrins ,  a  quels  malhests 
vous  vois- je  prête  à  vous  livrer  ? 

L  É  O  N  O  R. 

Moi ,  Madame  !  qu*ai-je  à  craindre  ? 

B  É  A  T  R  1  X- 
La  plus  funefte  de  toutes  les  paflîons  \  TAonNir. 
L  É  O  N  O  R. 

L'Amour ,  une  paffion  funefte  ?  Hilas  !  depuis 
que  je  fuis  née  ,  je  n*ai  connu  d\autre  plaifir  que 
de  vous  aimer  >  vous  Se  ma  fœur. 

B  É  A  T  R  I  X. 
Il  n*eft  pas  queftion  de  cette  tendreilè  fi  légiti- 
me »  de  ce  ièntiment  fi  pur  que  la  Nature  infpire  ^ 
que  le  devoir  entretient  y  que  Tage  &  la  raifon 
augmentent  dans  les  cœurs  vertueux  >  qui  eft  le 
charme  de  la  vie  &  le  lien  de  toute  focicté  ;  je 
vous  parie  y  ma  fille  >  de  cet  attrait  honteux,  où  lea 
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joie ,  plus  de  repos  pour  on  cceur  donc  Tainoiir 
$'eft  emparé  \  les  chagrins  y  le  trouble ,  les  re-* 
mords  le  déchirent.  Voila  ce  que  j*avoi$  â  tous 
dire  pour  prévenir  les  dangers  où  votre  ignorance 
pouvoit  vous  expofcr'^  je  vous  laide  y  réfléchir. 
Puiflions-nous  enfin  voir  im  terme  à  nos  mal- 
heurs ! 

{Elle  fort.) 


SCENE    VL 

LÉONOR,  ROSETTE, 

L  É  O  N  O  R. 

Ros-ETTE,  je  fuis  accablée  de  ce  que  je  vîen« 
d'entendre  \  mille  idées  confufes  me  troublent; 
m'agitent  »  fe  combattent  ^  me  défolent. 

ROSETTE. 

Quant  à  ces  malheurs  prétendus  que  lamour 
caufe ,  ma  mère  nous  trompe  certainement  \  je  ne 
me  fuis  jamais  fentie  (î  contente ,  (i  gaie ,  que  de* 
puis  l'arrivée  de  Félix  \  j'imagine  mille  plaiiirs  qu» 
fa  compagnie  nous  procurera  ;  cette  île  (i  trifte  ^  il 
deferté,  où  je  me  trouvois  ii  défoccupée  ^  me  pa- 
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:i  éic  MKMBCB  ^.hcmcaaf  fias  ait  ifoTû  11*701 
4;  &  je  crois  que  j*ai  devine  le  modt.  Ta  ùis 
qu'elle  noms  entxedeiir  ùas  ccflè  6c  la  difeenco 
piodigieiifê  que  la  naifenre  met  encre  les  haut* 
mes  y  qa'en  Europe  on  ne  vit  qu'arec  les  pcrionncs 
de  £1  forte... 

L  É  O  N  O  R, 

Il  eft  vrai  qn  elle  nous  le  redit  (bavent. 

R  O  S  E  T  T  £• 
Eh  bien  »  toute  (a  ciainre  eft  que  Fcîix  ne  (ôcc 
de  ces  efpçces  de  gens  qu'on  7  appelle  des  ^ns  de 

nen. 

L  É  O  N  O  R. 

Oui ,  Rofare ,  voilà  fans  doute  ce  qui  la  ttig^ 
fiée  à  nous  faire  tant  de  peur  ;  mais  à  quoi  tout  cela  fe 
séduic-il  ?  A  iâvoir  au  plutôt  quelle  eft  la  condi- 
tion de  Félîjt  >  il  7  a.  plus  à  parier  qpi  il  nons  vaor 
Uen  9  qu  a  le  croire  indigne  de  nous  par  Ùl  naii^ 
lance  :  allons  le  chercher ,  allons  vite  édaircir  un 
fjU(  fi  important  à  notre  bonheur* 

Fin  du  premier  AStx 
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B  É  A  T  R  1  X. 

Ofoiarin,  qu'entends- je  !..  Mais  c'eft  ma  faatc  ; 
je  ne  leur  en  ai  pas  dit  aflêz  j  j'ai  craint  de  les  inf - 
rruire  par  mes  remontrances  mêmes  ,  &  de  perdre 
leur  prccieufe  innocence ,  par  trop  de  précautions  ^ 
je  leur  ai  permis  de  s'intcreflcr  à  des  malheurs 
femhiables  aux  nôtres  ;  elles  ne  comprennent  pas 
la  confcquence  de  ces  careflès  dont  vous  avez  cic 
le  témoin, 

O  S  M  A  R  I  N. 

Fort  bien ,  &  tout  innocemment ,  fans  j  rien 
comprendre  y  leur  petite  inclination  ira  ion  train. 

B  É  A  T  R  I  X 

Ah  ,  de  grâce  !  n'achever  point  de  m'accabler. 

O  S  M  A  R  1  N. 

£h ,  de  grâce  !  Madame  »  ne  différons  donc  plus; 
&  cédons  a  la  néceffité.  J'ai  parcouru  deux  fois  la 
côte  ;  j'efpcrois ,  comme  vous ,  que  de  l'île  voifine 
on  viendroit  s'informer  (i  ce  jeune  Blanc  n'étoit 
point  fauve  ,  &  qu'on  nous  délivreroit  de  ce  mal- 
heureux auteur  de  toutes  nos  alarmes  ;  mais  notre 
attente  eft  vaine.  Il  faut  un  prompt  remède  i  des 
mauj^  qui  nous  menacent  de  fi  près  \  il  faut  que 
rÉtcanger  périile  :  je  dois  me  charger  de  ce  ibia 
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B  É  A  TR  1  X. 

Ma  fille  y  il  ne  faut  pl«s  penfer  à  Fclîx. 
ROSETTE 

N*7  plas  peii(êr?  Mais,  Madame— 
B  É  A  T  R  1  X. 

Mais  y  voyons  y  <]ae  vous  a-t*il  ckmc  dit  ? 

ROSETTE. 

Il  nous  a  pofidyemenc  dit  qa*il  ne  &foir  pis 
i|oi  il  ctoir. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Et  c*eft  for  ce  qa*il  vous  a  aflurc  qa*il  ignoimc 
qui  il  ctoit  y  que  vous  décidez. . . 

ROSETTE 

Sans  doute  nous  décidons  y  &  nous  devons  dcci- 
2er  qu'il  fort  'd*un  fang  très-noble.  Oh  *  comptez 
que  nous  Pavons  bien  interrogé  y  Se  qu'à  chaque 
mot  nous  réfléchirons  mûremenr  ma  fœor  ic 
jnoL.* 

B  É  A  T  R  I  X. 

En  vérité»  ma  fille* •• 

ROSETTE 
Pe  la  patience  &  de  la  vertu  y  voili  ee  que  tam 
père  lui  recommandoit  chaque  jour.  Qr  ,  vous 
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fsJL  permis  à  ma  onmpaSnn,  D  ânr 
lerFclninosjeiiXyOO  TainiickiiiBecdcinami  k  | 
merci  des  flocs  :  juges  à  prdènt  <ie  U  dooîegr  que  I 
TDCie  amour  doit  me  canCec  AUoos  ,  Qunuin  \  | 
venez  muflmiie  U  barque  \  &  tous  ,  mes  enfàns  y  i 
ne  vous  écartez  pas  de  nom  hahirarinn  \  dîces  i 
Fclix  <k  fe  tenir  cache  \  Se  ledoutez  la  mcûndre 
sfpfDchedes  Sauvages. 

(  EiUfcn  cxec  Oj'msrim,  ) 


SCÈNE    III. 

LÉONOR,  ROSETTE, 

ROSETTE. 

^'f  s  T^foot  le  coup  qjoîvai  YÙfkm  paflèioit  bien 
â  propos  poor  dons  nier  d*einbams. 

LÉONOR. 

Demain  nous  ne  venioas  plos  FéUx  !  Ah ,  Ro? 
fette! 

ROSETTE. 

Ècoate  y  FéUx  eft  foR  joli  y  mais  il  eft  fan  vir 
lain  d'avoir  toujours  1%  mort  devant  les  yeux. 

LÉONOR. 

Qoe  ta  as  le  cœur  infenfiile  ! 
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ROSETTE 

A  meiTeilIe* 

L  É  O  N  O  R. 
Nous  paflerons-U  ^  ayec  lai  ,  les  fliooiens  ks 
plus  délicieux. 

ROSETTE 
Ceruinement. 

L  É  O  N  6  R* 

Cet  afyle  fera  impénétrable  aux  Sauvages: noos 
y  ferons  a  Fabri  de  toute  crainte  ;  nous  ponnoos 
même  quelquefois  ,  les  foits ,  lamener  promener 
dans  ces  fombres  &  jolis  boccages  qui  joignent 
notre  habitation  :  une  de  nous  fera  fentinelle  pour 
avertir  au  moindre  bruit* 

ROSETTE. 
Je  me  fais  de  tout  cela  une  idée  fon  agréable. 

L  É  O  N  O  R. 
Tu  approuves  donc  mon  projet?  Que  je  t*ainte  ! 
Allons,  allons  vite  le  chercher. •.  Mais  le  voici. 
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fir  9  le  féal  que  je  paiflè  vous  procaiec  »  ne  nxis 
Oianquera  jamais. 

L  É  O  N  O  R. 

Félix  )  apprenez  que  votre  reconnoiflànce  ne 

3oic  pas  ccre  £  égale  entre  nous  :  c'eft  moi  qui  ai 

imaginé  le  moyen  de  vous  garder  ici  ^  Rotètte  ne 

crquvoit  d'autre  remède  à  nos  craintes  ,  que  le 

pallkge  d*un  vaifleau  qui  nous  remenât  tous  eo 

Efpagne. 

ROSETTE 

Sans  doute  \  &  Rofecte  penfe  encore  qu'il  n  y  a 
véritablement  que  cel^-là  de  fur.  D'ailleurs  ,  je 
l'avoue ,  Félix  m'a  donné  une  envie  de  voir  l'Ef- 
pagne  ,  que  tous  les  regrets  &  les  pompeufes  des- 
criptions de  ma  mère ,  ne  m'avoient  jamais  inf> 

pirée* 

L  É  O  N  O  R. 

Félix  produit  en  moi  un  effet  tout  contraire. 
L'Efpagne ,  qui  jufqu  à  ce  jour  a  été  l'objet  de  tous 
mes  defîrs  ,  me  devient  indifférente  }  &  je  fens 
que  ma  patrie  fera  déformais  par-tout  où  je  le  ver* 
rai. 

ROSETTE  ,  d'un  ton  dédaigneux. 

Il  faut  que  vous  ne  le  trouviez  guère  aimable, 
^ur  ne  pas  fouhaiter  dêtre  dans  des  climats  où 
tout  le  monde  lui  reffèjnble  ? 

LÉONOR, 
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L  É  O  N  O  R. 

Expliquez-vous  \  je  ne  vous  entends  pas. 

FÉLIX. 
Comàienc  me  faire  entendre?  Ai-je  eu  le  cems  de 
m*expiiquer  à  moi-même  des  fentimens  tout  nou« 
veaux  pour  moi  ?  Sûrement  ^  à  vous  deux  y  vous 
occupez  tout  mon  cœur  \  mais  c'eft  d'une  manière 
difierente:  l'une  enchante  mon  ame  ;  l'autre  y  porte 
la  gayeté  ,*  l'enjouement  \  je  voudroîs  toujours  reo- 
coatter  Ro£ette  ^  &  ne  quitter  jamais  Lconor. 

R  O  S  E  T  TE. 

Je  fuis  a(!èz  contente  de  mon  partage. 

•L  É  ON  O  R. 

Je  ne  le  fuis  pas  du  mien.  En  un  mot  ^  Fâîx^  fi 
Rofette  8c  moi  partions  chacune  de  notre  côté  ^  la- 
quelle finmez^vous  ? 

FÉLIX. 

Ah!  riiois ,  fans  balancer  »  avec  vous...  paflêr 
iiotre  vie  à  regretter  Rofette. 

L  É  O  N  O  R. 

Ses  réponfes  me  défolent  j  &  je  ne  faurois  m'en 
fâcher.  :  :    ^    ^ 

ROSETTE. 

.    Comment  ?  Vqu^  voudriez  qu'il  eût  de  la  haine 
pour  moi  ? 


\ 
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L É  ON  O R  ,  avec  impatience. 
De  la  haine  ?  Mais ,  ma  fœuE ,  je  ne  fais  à  qui 
TOUS  en  avez  arfltjourd'hal^Vous  cce$  d*uae  hameur 
que  je  ne  vous  ai  jamais  vue. 
F  É  L  tX. 
Ah  !  Léonor ,  ne  vous  ckugcinez  pas  ! . .  je  vous 
alme.««  de  préférence  à  couc. 

LÉONO]^,.^4?itfW/2r. 
Voilà  répondre.  Rofette  ^  je  te  demande  par- 
don; allons^  ma  petite  fœur,  allons  cont  préparer 
pour  l'exécution  dp  not£:e  projoc*  » 

ROSETTE. 
Oh  !  puifqu  il  vous  aime  de  préférence  à  tout  y 
&  que  vous  ctes  fi  fâchée  qu'il  ait  la  moindre 
amitié  pour  moi  ^ctVt  i  vous  feule  i  !é  cacher  i  je 
ferois  bien  fotte  d  expofer  ma  vie  pour  des  geas 
qui  ne.  m*aiinenc  pas. 

FÉLIX. 
Rofette  )  en  vous  aimant  Qioi^^^qyeXéonpr, 
je  puis  vous  aimer  encore  bien  tçjadreypenç* 
L  ÉO  NO  R,'  /tf  carejfant. 
Ma  chère  Ro/ea:«»'  aurpis^tu  le  cœur  afTez  dur 
potu:  voir  partir  Félix ,  faute  de  m*aider  ?  Dès  qu'il 
me  confulte  pour  t'aimer  ^  je  veux  déformais  qu'il 
t'aime  i  la  folie* 

M  1 
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I  l<     — ^»»^  ■■■■-■■Il     'il      I  1^— ^— ^— — w^^^w  . 

ROSETTE. 

Je  fuis  trop  bonne  \  je  me  fens  attendrir  y  je  ne 
'  fais  comment ,  fans  être  perfuadée  \  car  fonges 
donc  que  nous  manquons  peut-ctre  à  l'honneur  ^ 
que  nous  rif^uons  notre  vie.  •  • 

L  É  O  N  O  R. 

Oh  !  tu  fais  des  réflexions  à  préfent. .; 

ROSETTE. 

C'eft  peut-ctre  une  cruauté  pour  Félix  tncme^ 
que  de  le  retenir. 

L  É  O  N  O  R. 

Félix ,  qu'en  penfez-vous  ? 

FÉLIX. 

Quels  périls  n'afFronterois-je  pas  pour  pafler  un 
.  inftant  de  plus  avec  vous  ? 

L  É  O  N  O  R  ,  prenant  Rofette  fous  un  bras  j  & 
Félix  fous  Vautre. 

Allons  y  allons ,  ma  Rofette  \  ne  perdons  pas  des 
momens  précieux. 

Fin  du  fcconi  A^c% 
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i<i 

ACTE   III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

B  É  A  T  R  I  X  ,  feule. 

JL/cMAiN  la  barque  fera  achevée;  demain  nous 
abandonnerons  Félix  à  la  merci  des  flots  ;  mais  en 
quel  état  cruel  vont  demeurer  mes  filles  !  Léonor 
fur -tout,  dont  Tame  me  paroit  plus  fenfible 
mourra  peut-être  de  douleur  dans  mes  bras.  Que 
faire  y  que  lui  dire  encore  pour  calmer  le  défefpoir 
dont  elle  fera  faifie  ?  Il  me  relie  une  reflburce  dans 
cet  amour  propre  fi  naturel  à  notre  fexe  ;  l'igno- 
rance &c  Textreme  fimplicité  de  ces  enfans  m*ea 
fournirent  Tidée  :  féparées  y  prefqu  en  naiflànt  , 
du  refte  de  l'Univers  y  elles  n  ont  jamais  vu  que 
ce  défi^rt.. .  les  voici }  empUyons  cet  utile  &  bizar* 
re  ftratagème. 
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SCÈNE    IL 

BÉATRIX,  LÉONOR,  ROSETJp. 
ROSETTE. 

JE  commence  à  croire  qu'Ofmarin  eft  )aIonx  de 
Félix;  il  travaille  à  la  barque  avec  une  ardeur. •• 

L  É  O  N  O  R. 

Ma  mère  ,  je  vous  aimerai  ;  )e  refpeâerai  vos 
volontés  jufqu  au  dernier  inftant  de  ma  vie  \  mais 
c  eft  ordonner  ma  mort ,  que  de  vouloir  me  fépa- 
rer  de  Félix.  Depuis  que  vous  nous  avez  inftroites 
du  danger  que  nous  courons  à  caufe  de  lui  »  nous 
lui  aVofts  préparé ,  ma  fœur  &  moi  »  un  afyle  im- 
pénétrable au  fond  d  une  grotte  ;  d'ailleurs  ^  vous 
iavez  que  les  Sauvages  viennent  rarement  du  coté 
de  notre  habitation  }  de  grâce  y  ma  mère  ^  laiflex- 
vous  fléchir. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Non ,  ma  fille ,  non  ;  l'arrêt  eft  irrévocable  ;  Fé^ 
lix  y  partira  demain.  (  Les  regardant  avec  attention^ 
&  marquant  quelque  furprife.  )  Hélas  !  Indépen- 
damment du  danger  où  nous  ferions  fans  ceflê  ex- 
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pofées  9  s'il  refioit  ici  >  je  vois  déjà  fur  votre  vi£i<- 
ge  9  à  l'une  &  i  l'autre ,  l'indifpenfable  néceflité 
de  preflèr  fon  éloignement. 

L  É  O  N  O  R. 

Sur  notre  vifage  ! 

ROSETTE. 
Eh  !  qu'7  voyez-vous  î 

B  É  A  T  R  I  X. 

La  blancheur  de  votre  teint  commence  i  s  al* 
térer;  &  cenainement  je  n'attendrai  pas  que  des 
fignes  plus  évidens  annoncent  le  peu  dé  fruit  de 
mes  remontrances. 

L  É  O  N  O  R. 
Mais  y  que  voulez-vous  dire ,  ma  mère  ? 

ROSETTE. 
Vous  m'effirayez  ! 

B  É  A  TR  I  X. 

Ah  !  mes  enfans  >  dans  cts  Sauvages ,  dont  la 
figure  vous  paroît  ii  étrange  ^  vous  voyez  tous  les 
jours  les  fùneftes  effets  du  poifon  que  l'amour  veut 
v6as  préfenter. 

LÉONO  R. 

Gomment? 
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ROSE  T  T  E. 

Quoi ,  ce  feroic  Tamour  qui  les  rendroit  Cl  noirs  ^ 
fi  laids  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Eh  t  qui  pourroic  caufer  en  eux  ce  prodieîeux 
changement ,  que  la  plus  vive  ^  la  pjus  impérieufe 
&  la  plus  dévorante  de  toutes  les  paffions  ?  Appre- 
nez que  le  feu  que  l'amour  allume  dans  i'ame  » 
eft  d'une  telle  ardeur  ^  qu  il  fe  manifefte  bien-tôt 
au  dehors.  • .. 

L  É  O  N  O  R- 
OCiell 

ROSETTE. 

Ah  y  ma  mère  \ 

B  É  A  T  R  I  X. 

Jugez  tout  ce  que  j'ai  foufFert ,  depuis  que  Je 
vous  vois  fans  cefle  au  moment  d'y  livrer  votre 
cœur* 

ROSETTE. 

Le  changement  que  vous  remarquez  en  nous  ; 
cft-il  déjà  bien  fenfible ,  bien  choquant  ? 

B  É  A  T  R  I  X. , 

Non  y  je  ne  veux  point  vous  tromper  \  il  échap- 
peroit  peut-être  à  des  yeux  moins  intérefles  que  les 
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miens  ^  mais  ,  dès  qu  il  commence  ,  le  progrès  en 
eft  rapide. 

ROSETTE. 

Un  vrai  repentir  répareroic-il  le  défordre  qui  eft 
déjà  fait? 

B  É  A  T  R  I  X. 
Oui ,  fans  douce. 

L  É  O  N  O  R. 

Mais»  ma  mère  y  ne  nous  avez -vous  pas  die 
mille  fois  ,  qu*en  Europe  on  étoit  blanc  ?  Il  n'y  a 
donc  point  d'amour  dans  ce  pays-U  ? 

BÊATRIX,  emiarrajfee^ 

Il  en  eft.. •  peu  d'exemples;  &  il  eft... •  aifé  de 
vous  en  rendre  raifon.  Dans  im  pays  policé ,  en 
réfléchiflànt  fur  les  inconvéniens  des  pallions  »  en 
s'affermiflant  de  bonne  heure  dans  des  principes 
de  vertu  &  de  modeftie  »  on  parvient  aifément  à 
étouffer  les  mouvemens  déréglés  du  cœur  ;  d'ail- 
leurs y  une  fuite  continuelle  d'occupations  tou- 
jours variées ,  des  adèmblées ,  des  fpedtades ,  des 
plaifîrs  de  toute  efpèce ,  des  objets  nouveaux  qui 
fe*  fuccèdenc  à  l'infini ,  n'y  permettent  guère  de 
s'occuper  long*tems  6c  uniquement  du  même  ob« 
jet  :  on  y  jooic  donc  ordinairement  toute  la  vie  de 
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la  paix  de  lame  &  des  avantages  de  la  beauté  ;  an 
lieu  que  des  Sauvages  ,  noyés  dans  Tennoi  ^  pion* 
gés  dans  Us  horreurs  de  la  folitude ,  privés  d'édu- 
cation y  fe  livrent  fans  réflexion  i  l'inftinâ  aveu* 
gle  de  la  Nature. 

ROSETTE. 

Oh  !  que  déformais  je  vais  ctre  bien  en  garde 
contre  la  mdindre  petite  tentation  ! 

B  É  A  T  R  I  X. 

Heureufement ,  le  fentiment  que  vous  éprouvez 
pour  Félix ,  ne  tient  qu  à  la  nouveauté ,  i  la  curio- 
ficé  y  c'elt  ce  qu*oa  appelle  un  goût  p;dlàger  ;  mais» 
dans  ce  défert  où  wo\^  n'avez  rietl^qui  puiflè  vous 
diftraire ,  aucuns  amufemehs  y  aucuns  plaifîrs  y  ce 
goût  paflager  pourroit  devenir  une  vraie  paflion  , 
te  toute  aufli  dangereufe  ,  &  toute  aufli  violente 
qu'elle  l'eft  dans  les  Sauvages. 

L  É  O  N  O  R. 

Madame ,  ce  changement  que  Tamour  can(e  i 
eft-il  plus  long-tems  à  paroitre  dans  les  hooimes 
que  dans  nous  ? 

BÉ  ATRIX  y  malignement  &  dtun  ton  ingému 

Ceft  ordinairement  par  eux ,  comme  de  raifon  » 
qu'il  commence }  il  n'eft  point  de  femme  aflcm 
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mal  née  pour  aimet  la  premiciei  j'ai  cté  impdlé 
de  ne  remarquer  aucun  changement  clans  Fclix. 

"LtOfiOK^mccdcpkifdattUvr. 
II  ne  m'aimoit  point  !•• 

B  Ê  A  T  RI  X. 

Je  vons  laiflèy  mes  enfans  ;  tos  vifâges  iboc 
encore  aflèz  jolis  pont  me  raflîirer  contre  les  rif- 
qaes  d'an  feol  joor»  Je  vais  examiner  for  la  côœ, 
s'il  ne  paroir  point  qœlqoe  barqoe  ;  j'efpère  ton* 
joors  qu'on  viendra  réclamer  ce  jeune  liomme. 


SCÈNE    III. 

LÉONOR,  ROSETTE. 

ROSETTE. 

O/jLE  voiUbien  corrigée  de  mon  empceflèment  \ 
retenir  Félix.  Vous  vojez ,  m»  lasax  ,  comme  je 
me  fuis  prctée^en  votre  faveur  &  (ansintér^  pour 
moi  y  à  couc  ce  que  vous  avez  voulu  Êdre  pour  le 
garder  avec  nous  ,  en  dépit  de  ma  mère  \  mais 
ces  jolis  gens-U  font  trop  dangereux!  Çom« 
ment  donc  ?  Ils  plaifent,  ils  amufent  ;  on  prend 
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du  goût  pour  eux  ,  on  s'y  livre  j  &  bien-tôt  on 
devient  noire  y  hideufe  pour  le  refte  de  fes  jours  ; 
oh  ;  il  peut  partir» 

L  É  O  N  O  R. 

Ah ,  Rofette ,  qu'il  parte  !  Je  ne  l'ai  jamais  va 
Ç\  joli  qu'au  moment  où  je  viens  de  le  quitter  ^  & 
où  je  le  croyois  le  plus  amoureux. 

ROSETTE. 

Pardi ,  nous  1  avons  échappé  belle  ,  (î  nous  l'a- 
vons échappé  ;  car  attends . . .  Voyons.  • .  Tourne- 
toi ..  •  Regarde-moi  bien ...  Je  te  parlerai  vrai.  •  • 
Tu  me  femble  la  même.  Et  moi ,  Léonor  ?  Par- 
le-moi avec  la  même  (incérité;  ne  me  trouve -ta 
rien ,  rien  du  tout  d'extraordinaire  \ 

LÉONOR. 

Non. 

ROSETTE. 

Tant  mieux  \  m'en  voiU  donc  fauvée. .  •  Le  voi- 
ci \  je  ne  veux  pas  même  hafarder  de  le  regarder. 
LÉONOR,  d'un  ton  de  dépit. 

Oh  !  je  le  regarderai ,  moi  ;  &  je  t'aflîire  qu'il 
n*y  aura  pas  de  rifque ,  tandis  qu'il  fera  auffi  beau. 


o 
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SCÈNE    IF. 

FÉLIX,  LÉONOR,  ROSETTE. 

FÉLIX. 

jE  viens  de  rencontrer  votre  mère  ;  je  me  fuis 
jeté  à  fes  pieds  ^  je  lui  ai  demandé  la  mort  que 
je  préfère  à* mon  éloignement  j  je  l'obtiendrai 
d'Ofmarin  ;  &  je  n'aurai  du  moins  quitté  cette  île 
délicieufe  qu'avec  la  vie. 

LÉONOR,  à  parc. 

Quelle  faufTetc  !  Il  embellit  i  vue  d'œil.  AK  ! 
qu'il  m'auroit  touchée  il  n'y  a  qu'un  inftant  ! 

ROSETTE. 

Tenez  y  Félix  ;  vous  êtes  a  préfent  bien  affligé  ^ 
je  veux  le  croire  ^  mais  c'eft  l'affaire  de  peu  de 
Jours  y  la  moindre  di(£pacion  vous  confolera. 

FÉLIX. 
Rofette,  que  veut  dire  ce  ton  ironique  ?  Mais 
d'où  vient  la  froideur  de  Léonor  ?  Ah  !  ma  chère 
Léonor ,  comme  vous  me  regardez  \  Qu'ai-je^donc 
fait? 
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LÉONOR ,  d'un  ton  piqué. 

Je  ne  vous  reproche  rien.  Confenrez ,  confer- 
vez  votre  jolie  figure  ;  je  tâcherai  auflli  que  la 
mienne  ne  change  pas  ;  je  rougis  du  rifque  que 
j'ai  couru  ;  &  je  veux  du  moins  m'en  garantir 
avant  votre  dépan* 

FÉLIX. 

Que  voulez*vous  dire  ,  Léonor  }  Avec  quelle 
aigreur  vous  parlez  â  Félix. 

ROSETTE,  vivement. 

Je  vais  vous  expliquer  tout  ceci  \  car  vous  vous 
difputeriez  quatre  heures  fans  vous  comprendre. 
Nous  venons  d'apprendre  le  fecret  de  l'Amour, 
que  nous  ignorions  ;  quand  on  fe  cherche  fans 
ceflè ,  de  qu'on  n'a  de  plaifir  qu'à  fe  voir,  à  fe  par- 
1er ,  i  être  enfemble  ,  on  a  de  l'amour  \  or ,  quand 
on  a  de  l'amour ,  on  devient  noir  &  tout- à -fait 
hideux  \  voiU  pourquoi  tout  le  monde  eft  ici  noir 
&  vilain,  parce  que  ce  font  des  Sauvages  groffiers  ; 
mais  en  Europe ,  prefque  tout  le  monde  eft  blanc 
&  joli ,  parce  qu'on  a  de  la  vertu  &  de  l'éducation* 

FÉLIX, 

Quel  conte  !  Mon  père  ne  m'a  jamais  dit  un 
mot  de  cet  étrange  effet  de  l'Amour, 
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ROSETTE 

Vraiment ,  ma  mère  ne  nous  en  avoir  aui&  ja- 
mais parlé  ;  elle  yîent  de  nous  l'apprendre  par  for^* 
me  de  converfacion,  &  feulement  à  caufe  de  Toc- 

ca(ion« 

FÉLIX. 

Comment  le  puis-je  croire ,  fi  Léonor  me  trouve 
encore  blanc  ? 

LÉONOR,  d'un  ton  pique. 
Oh  !  Félix ,  vous  l*êtes. 

ROSETTE. 

Vous  voyez  i  préfent  pourquoi  ma  fœup  eft  fô* 

chce  'y  plus  vous  lui  dites  que  vous  l'aimez ,  plus 

elle  vous  trouve  joli  ;  &  c'eft  une  preuve  que  vous 

mentez. 

LÉONOR. 

Rofette ,  en  voilà  trop  ;  Félix  pan  demain  j  le 
plaifir  d'avoir  une  figure  charmante ,  le  confolera 
fans  doute  \  Se  j'efpère  que  je  n'aurai  pas  la  honc^ 
qu'il  me  voie  enlaidie. 

FÉLIX. 

Léonor ,  vous  êtes  cent  fois  plus  aimable  que 
moi }  &  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  le  repro- 
cher. Mais  quel  eft  donc  le  femiment  qui  donne 
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la  force  de  mourir  plucôr  que  de  vous  quitter ,  & 
qui  ne  peut  pas  me  rendre  noir  ? 

ROSETTE 
C'eft  un  goût  pafTagen 

FÉLIX. 

Ce  goût  palTager  eft  bien.  vif.  Quoi  ?  Léonor , 
fi  je  devenois  comme  cts  Sauvages ,  vous  m'en  ai- 
meriez davantage  !  i 

L  É  ON  OR. 

Ingrat ,  en pouvez-vous  douter, puifque  je  vous 
aime  encore  ,  tout  charmant  que  vous  êtes  ? 

.  FÉLIX. 

.  Eh  y  puis  -  je  n'avoir  pas  tous  les  (ignés  de  Ta- 
mour,  lorfque  je  le  fens  vivement  dans  mon  cœur  L 
Béatrix  vous  trompe  j  elle  abufe  de  votre .  inno- 
cence. 

ROSETTE. 

Eh!  mon  Dieu ,  non  ;  car  enfin  ce  n'eftplus  pour 
nous  empêcher  de  vous  aimer  \  c'eft  au  moment 
que  vous  allez  partir ,  &  que  nous  ne  vous  verrons 
plus ,  qu'elle  nous  parle  de  cet  étrange  etfèt  de 
l'amour  ;  fi  ce  n'éroic  pas  une  expérience  >  feroit-il 
naturel  que  mamère  ?.. 

LÉONOR. 
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L  É  O  N  O  R. 

Mais ,  Roiècte ,  je  fais  une  réflexioû  j  ftia  mère 
teft  blariche* 

t  É  L  i  X. 
Et  mon  père  eft  blanc. 

L  É  O  N  O  R* 

Cependant  ils  ont  été  mariés. 

ROSETTE 
Oui  >  vraiment .  • .  Cela  fe  contredit .  * .  Ma»  ; 
non  j  vous  verrez  que  c  eft  qu'elle  n'a  point  eu  d'a- 
mour pour  fon  mari ,  non  plus  que  le  père  de  Fé^ 
lix  pour  fa  femme» 

L  É  O  N  O  R. 

Eft-ce  qu'on  fe  marie  fans  s'aimer? 

ROSETTE. 

Il  faut  bien  que  cela  foit  y  apparemment  qu41 
fuffit  d'un  goût  pafTager  .  • . 
(  On  entend  beaucoup  de  bruit  derrière  le  Théâtre.  ) 

Mais ,  qu'entends-je  ?  Quel  bruit  ? .  • . 

L  É  O  N  O  R  effrayée. 

O  ciel!  fetoit-ce  les  Sauvages?  Où  cacher  Félix?. 
Ils  vont  l'immoler  à  mes  yeux  ! 

Tome  L  N 
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SCÈNE    F. 

BÉATRIX,LÉONOR,  FÉLIX, 
ROSETTE. 

BÉATRIX,  dans  Us  tranf ports  de  la  joie  U 
plus  vive  j  embrajjantfcs  filles  &  Félix. 

JFéli  X  ! . .  mes  filles  î . .  mes  enfans  !  mes  chers 
enfans  ! . .  Tous  nos  malheurs  font  finis  !  Le  ciel  a 
furpaffé  mes  vœux.  Je  me  promenois  fur  le  rivage; 
j*apperçois  une  chaloupe  ;  elle  aborde;  elle  eft  remr 
plie  d'EfpagnoIs  j  le  père  de  Félix  eft  â  leur  tcce... 

FÉLIX. 

Le  ciel  me  rend  mon  père  ! 

B  É  A  T  R  I  X  ,  rapidement. 

Oui ,  mon  cher  Félix  \  Se  il  femble  que  votre 
barque  n  ait  péri  ce  matin»,  que  pour  nous  réunir 
tous.  Jeté  par  les  vagues  fur  un  rocher,  votre 
illuftre  père  y  fuccomboit  à  fa  douleur ,  lorfqu*il 
apperçoit  un  vaifleau  \  il  fait  des  fignaux  j  on  en- 
voie à  fon  fecours  ;  quelle  heureufe  furprife  !  ce 
vaifleau  eft  Eipagnoi  Se  ramène  des  Indes  le  Vice- 
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roi  qui  lui  avoic  faccédé*  II  fe  ferc  de  la  chaloupe 
pour  venir  à  cette  île  \  il  n'ofe  fe  livrer  &  ne  peuç 
fe  refufer  à  Tefpoir  de  vousr  retrouver.  Jugez  de 
ma  joie  »  de  mon  raviilèment  en  reconnoilTanc  en 
lui  D.  Guftnan  de  Mendoce ,  un  ancien  ami  ^  un 
parent.  Je  lui  rends  un  âls  ;  je  lui  donne  une  fille; 
car ,  mes  enfans,  vous  pouvez  déformais  abandon- 
ner vos  cœurs  à  tout  leur  penchant  j  il  eft  d'accord 
avec  l'honneur  \  Léonor  eft  Taince  ;  elle  m'a  paru 
la  plus  tendre ... 

FÉLIX. 

Ah  !  Madame ,  quoique  mon  cteur  foît  bien 
éloigné  d*^ccre  coupable ,  puis-je  efpérer  que  Lco- 
nor  me  pardonnera  y  lorfque  les  apparences  fonc 
contre  moi?.^ 

B  É  A  T  R  I  X. 

Quelles  apparences  contre  vous  ?  Quel  pardon? 
Que  voulez- vous  dire  ? 

ROSETTE. 

•  Eh  !  regardez-le  \  vous  voyez  bien  qu'il  n'a  pas 
le  ceint  d*un  homme  amoureux.  Ma  fœur  à  qui 
vous  avez  dit  qu'elle  étoit  déjà  uix  peu  changée  ^ 
a-c-elle  tort  d'être  honteufe  dje  fes  avances  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Pardonnez  ^  mes  çnfans  >  une  innocente  trom* 
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.perie  donc  ma  tendrelTe  ingénieufe  s  eft  âvifée 
pour  intérelTer  votre  amour-propce  à  1  eloignemenc 
àt  Félix, 

L  É  O  N  O  R. 

Quoi ,  ma  mère,  vous  nous  uompiez  ?  On  peut 
aimer  fans  devenir  laide  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Un  véritable  &  légitime  amour,  loin 'de  défigu- 
rer les  traits ,  donne  de  nouvelles  grâces  à  la  beauté. 
ROSETTE,^  Béatrix. 

L'Efpagne  m  of&ira  fans  doute  des  partis  dignes 
de  votre  approbation  j  &  puifqu'on  peut  aimer  fans 
ctfler  d'être  jolie  ,  je  fens  que  j'aimerai  tout  com- 
me une  autre. 
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SCENE    FI  ET  DERNIERE. 

OSM  ARIN ,  D.  GUSMAN,BÉATRIX, 
LÉONOR, FÉLIX,  ROSETTE, 

Troupe  de  Matelots  Espagnols, 

FÉLIX,  courant  à  Z?.  Gufman. 
jtïLH,  mon  père  ! 

D.  GUSMAN,  Vcmhrajfam. 

Mon  âls  !  mon  cher  fils  ! .  • 

(  A  Béatrix  ,  çi^i  lui  pré  fente  fcs  filles.  ) 
Madame,  quels  heureux  momens  !  Ofions-nous  les 
efpcrer  !' 

p  S  M  A  R  I  N. 

Vous  aurez  tout  le  tems  de  vous  féliciter  dans 
le  vaiCTeau.  Ces  Matelots ,  avant  de  vous  embar- 
quer, veulent  célébrer  par  une  petite  fète  (fet  heu- 
reux événement.  Allons ,  mes  amis  »  commencez^ 
lions  9  chantons ,  danfons ,  divertifibns  nous. 

Fin  du  troijième  &  dernier  Acte. 
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DIVERTISSEMENT* 

k\Y^\  tn  Duo. 

JOl  I E  N  n'eft  fi  trompeur 

Que  l'extérieur  : 

Quel  bonheur , 
Si  la  malice  &  la  candeur 
Avoient  chacune  fa  couleur  I 

Si  la  noirceur 
Du  cœur 

PaiToit  fur  les  vifages  ^ 
'Ah  !  que  de  laids  perfonnages 
On  trouveroit  i  tous  inftans  ! 
Cinquante  noirs  contre  deux  blancs. 


>4tMP 


VAUDEVILLE, 

aJ  U  bel  efprit  au  vrai  génie  ^ 
Du  tinumare  i  l'harmonie  ^ 
*  De  la  Aiffifance  au  favoir , 
Quoique  la  brigue  emporte  la  balance  j 
.C'eft  la  différence 
Du  blanc  au  noir. 
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Pendant  le  jour  ^  la  jeune  Life 
Pleutc  un  mari  comme  Artémife  ; 
Mais  >  vers  le  foir  »  un  tendre  amant» 
De  fa  contrainte  en  tapinois  la  venge  \ 
Et  la  veuve  change 
Du  noir  au  blanc. 

Près  d'une  Agnès  qu'il  veut  furprandre; 
Un  Petit-Maitre  eft  fournis ,  tendre  \ 
D'un  rien  il  fe  fait  un  devoir  : 
La  pauvre  duppe  eft-elle  en  fa  puiflàoce  \     , 
Ceft  la  différence 
Du  blanc  au  noir. 


Quand  j*apperçois  venir  ma  mère  ^ 
Je  prends  un  air  froid  &  févère  \ 
Du  doigt  j'impofe  \  mon  amant  : 
Sonuxics-Dous  feuls  ?  L'Amour  fe  xécoQipcnfe  { 
C'eft  la  différoice 
Du  noir  au  blanc. 

o 

CUmène  a  fini  fa  toilette  % 
Elle  eft  d'une  beauté  parfaite; 
Et  quiye  à  regret  fon  miroir  : 
Qu'on  la  furprenne  avant  fa  prévoyance  |. 
C'eft  la  différence 
Du  bknc  au  noir. 
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.  Des  agrémcns  de  rhyménéc 
Les  filles  fe  font  une  idée 
Qui  les  prévient  d'un  grand  efpoir  : 
Combien  diront  ^  après  Texpérience, 
C'eft  la  différence 
Du  blanç  au  noir  ! 

Une  blonde  avoit  mon  fuffrage  \ 
Mais  de  Tes  fers  je  me  dégage  j 
Une  brune  obtient  le  mouchoir  : 
Qui  m'a  conduit  â  pareille  inconfiancc^ 
Ç'eft  la  différence 
Pi}  blanc  au  noir* 


ji  U    PARTERRE. 

A  «os  jeux  ^  la  fombre  Ciitique 
Vient  pour  fronder  Pièce  &  Mufique  ; 
L* Auteur ,  F Aûcur  y  tout  s'en  reffent  s 
Mais  du  Public  »  la  flatceufe  indulgence  j 
Fait  tourner  la  chance 
Pu  noir  au  blanc. 


FIN. 


JULIE, 

o  u 

L'HEUREUSE  ÉPREUVE, 

COMÉDIE 

EN    UN    ACTE, 

Repréfentéc  ,  pour  la  première  fois  y  fur  /<p 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife^  le  zo 
Ociobre  17^6, 


jp  m  JE  JF  ^  c  :Eo 

C^ETTE  Comédie  eut  beaucoup  de  fuCc&J 
Si  le  Lcdkeur  veut  y  faire  attention ,  il  verra 
que  dans  cette  Pièce  ,  comme  dans  toutes 
celles  que  j*ai  faites ,  il  n*y  a  pas  une  Scène 
fuperflue  ,  &  jamais  rien  de  fuperflu  dans 
les  Scènes.  Il  eft  plus  difficile  que  Ton  ne 
penfe,  de  traiter  une  aélion  fimple,  &  de  la 
traiter  fans  écarts ,  fans  rempliflàge ,  avec 
les  feuls  Auteurs  qui  y  font  abfolument 
néceflaircs  ,  &  en  ne  faifant  dire  à 
chacun  de  ces  Aâ:eurs ,  que  ce  qu'il  doit 
précifément  dire  ,  félon  fon  cara£kère  , 
dans  la  (îtuation  oîi  il  fe  trouve.  D'ailleurs, 
je  crois  que  l'homme  le  plus  prévenu  con- 
tre le  Théâtre  ,  conviendroit  que  ,  loin 
d'être  dangereux ,  il  pourroit  être  très-utile 
pour  les  mœurs  ,  fi  l'on  n'y  repréfcntoic 
que  des  Pièces  comme  celle-ci. 


ACTEURS. 

G  É  R  O  N  T  E ,  Oncle  de  Julie, 

JULIE. 

V  A  L  £  R  E  ,  Amant  de  Julie, 

D  A  M  I  S ,  Amant  de  Julie. 

f  R  O  S  I  N  E  ,  Suivante  de  Julie^ 


La  Scène  eft  dans  l* appartement  de  Géronie, 


JULIE, 

O  U 

L'HEUREUSE  ÉPREUVE, 
C  O  J\£  Â  X>  X  JE. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
GÉRONTE,  JULIE,  FROSINE. 

J  U  L I E  5  avec  un  habit  magnifique  j  des  diamans 
&  beaucoup  de.  rouge. 

SHi  H  !  mon  oncle ,  mon  cher  oncle  ,  fiez-vous  1 
moi  du  foin  de  me  rendre  heureufe. 
GÉRONTE 

Non,  ma  mèce,  ma  chère  nièce,  je  t'aime 
trop  tendrement ,  pour  te  laifler  trojxiper. 

JULIE 

Notte  cœur  peut-il  nous  tromper  ?   , 


to6  JULIE^ 

•il  -  I  -        I 

G  É  R  O  N  T  E. 

Une  paffion  peuc-elle  être  un  bon  guide  ?  . 

JULIE. 

Une  vraie  paffion  peut  feule  afTurer  notre  bon- 
heur. 

G  É  R  O  N  T  E. 

U  fauc  donc  en  avoir  bien  choifi  I  objet. 
JULIE. 

Mais  que  pûuve2-vous  trouver  à  redire  au  choix 
jque  j'ai  fait  de  Damis  ?  Sa  naiflance  eft  diftinguée, 
fon  courage  éprouvé  \  il  eft  riche  ;  fa  figure  eft  ai- 
mable... Qu'eft-ce  qui  peut  vous  déplaire  en  lui? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Son  caraâère.  Par  fon  affedtation  à  écaler  les 
avantages  qu'il  pofsède  ^  il  m'invite  à  douter  des 
qualités  de  fon  cœur.  U  eft  fat  »  étourdi ,  plein  de 
lui-même  ^  je  le  crois  auffi  incapable  d'aimer»  que 
propre  i  féduire.  Excufe  ma  franchife  ;  mais  ce 
n'eft  pas  le  tems  de  ménager  ta  délicateHè  y  ta 
payerois  »  ma  chère  nièce ,  du  malheur  de  ta  vie  » 
le  plaifir  de  quelques  jours  que  te  vaudroit  ma 
complftifance* 

JULIE. 

Quoi?  je  ne  pourrai  vaincre  vos  funeftes  pré- 


COMÉDIE, 

»o7 

vendons  !  Mais  je  fais  quelle  en  eft  la  fborce  ; 
vou^  voalez  abfolument  m'unir  à  Valere  \  Se  vous 
eflàyez  de  me  faire  encrer  dans  vos  fentimens  ^ 
en  me  faifanc  un  portrait  efirayant  de  Damis  r 
mon  oncle  »  c  eft  «n  vain  ;  certainement  je  ne  m% 
marierai  pas  fans  votre  confentement  ^  mais  aufS 
|e  ne  me  marierai  point  ;  je  vous  aurai  allez  mar- 
qué ma  foumiflîon  en  renonçant  à  Damis  ;  mais 
je  ne  ferai  pas  aOez  perfide  à  lamour ,  aflèz  bar- 
bare à  moi*mème ,  pour  prendre  jamais  d'autre 
époux. 

G  É  R  O  N  TE. 

Je  ne  vous  nierai  point  que  je  ne  fois  fort  pré- 
venu pour  Valere  ;  fon  air  (impie ,  modefte ,  la  fin 
geflfe  de  fon  efprit  y  me  font  bien  augurer  de  la 
fenfibilité  de  fon  coeur.  D  ailleurs,  je  vous  donne 
mes  confeils  j  mais  je  n  uferai  jamais  d'autorité. 
Ma  tendre£&  fe  réduit  à  vous  demander  une  der- 
nière marque  de  oomplaifance  ;  &  je  vous  laide 
après  maîcreiTe  abfolue  de  votre  deftinée  :  c'eft  une 
épreuve  de  leur  amour,  de  leurs  fentimens  »  avant 
que  de  régler  pour  jamais  les  vôtres. 

JULIE. 

Ah!  mon  oncle ,  je  ne  puis  vous  exprimer  toute 
ma  reconnoiflànce  &  ma  joie.  Vous  me  donnez  à 


^o8  J  U  L  I  E  ^ 

la  fois  le  moyen  de  facisfaire  mon  cœur  &  de 
ramener  le  vôtre  en  faveur  de  Damis.  Mai$  ,  i 
-quelle  épreuve  pouvons  -  nous  le  mettre  ?  Il  ma 
tlcja  facrifié  les  plus  jolies  femmes  de  la  Cour  ;  il 
a  renoncé  pour  moi  au  monde  »  à  tous  les  plaifirs; 
il  fenible  quil  n*exifte  depuis  un  an ,  que  pour  m  ai- 
mer  ^  vous  avez  vu  les  lettres  qu'il  m'a  écrites  de 
Tarmée.*.» 

G  É  R  O  N  T  E. 

Il  me  vient  une  idée.  Tu  fais  la  rellèmblance 
iingulière  qui  eft  entre  ta  fœur  &  toi.  C'eft  par  le 
parti  qu  elle  a  pris  de  fe  retirer  dans  un  couvent 
de  province  ,  où  elle  vient  enfin  de  faire  fes  der« 
niers  voeux  ,  que  tu  te  trouves  aujourd'hui  héri* 
tière  de  tous  mes  biens  qui  lui  étoient.Cibftituésy 
comme  à  laînée.  Feignons  que  »  prête  à  renoncer 
AU  monde ,  elle  a  fait  fes  réflexions  y  que  la  voca- 
tion s'eft  évanouie  ;  qu'hier  au  foir  elle  eft  arrivée 
inopinément  chez  moi  \  que  ce  matin  y  de  défef* 
poir  de  te  voir  enlever  ^  par  fon  retour  ^  tout  le 
bien  que  tu  attendois,  tu  es  partie  fans  dire  adieu 
à  perfonne  ,  &  que  tu  t'es  jettée  dans  un  couvent* 
En  t'habillant  Amplement ,  en  ne  mettant  point 
de  rouge,  tu  joueras  facilement  le  rôlatde  ta  fcnir. 
Valere  &  Damis  ne  font  arrivés  que  ce  matin  de 
l'armée  >  il  y  a  cinq  mois  qu'ils  ne  t'ont  vue  y  ils 

m  ont 


C  O  M  È  î>  I  E^  io> 

fn  ont  èntehdd  parler  éenc  fois  de  cette  leflèm^ 
blince  étonnante  •••• 

JULIE. 

Mon  oncle  3  je  conviens  que  la  relîêmblancé 
entre  ma  fœur  &  moi  eft  fi  pàcfaite,  que  fouvent 
iios  plas  intimes  amies  nous  ont  prifes  Pùne  pout 
f  autrt  :  je  penfê  mèime  que  tomme  j'ai  été  indilt^' 
pofée  pendant  quelques  jours  »  je  dois  être  un  peu 
changée  \  mais  malgré  cela,  que  Damis  s y.trom» 
pe  !  ah  !  mon  oncle,  il  eft  dans  le  cœur  d'un  amant; 
un  Tentiment,  un  difcernenlent  trpp  fin»  trop  dér\ 
licat  »  •  k 

G  É  R  O  N  T  £• 

Style  de  roman ,  pure  chimère  que  toute  cette 
prétendii*  fagacité  dU  cceur  :  (i  Damis  &  Valere 
t*aiinent  véritablement,  dans  le  faifiilèmeht,  dané 
le  trouble  cruel  où  les  jettera  la  nouvelle  que  tù  es 
perdue  pour  eux,  ils  né  s'occuperont  guère  à  te  re- 
garder ;  &  loin  d'être  éclairés  par  les  yeux  de  Ta-! 
mour ,  ils  ne  te  verront  qu'avec  ceux  du  défefpoir 
&de  la  douleur  ;  s'ils  ne  t'aiment  pas  autant  qu'ils 
ont  voulu  te  le  perfuader ,  comme  ils  auront  tour 
jours  été  moins  frappés  de  tes  charmes ,  que  de  l'é-: 
clat  de  ta  fortune ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  ne 
^onnetoient  point  dans  le  piège.  Enfin  éprouvons  : 
ils  ne  tarderont  pas  fans  doute  à  fe  rendre  ici  \  je 
Tome  I.  Q 


^lO  jVLlEy 


vais  defcendre  chez  moi  pour  les  attendre  ^  pour 
leur  annoncer  le  changem'ent  arrivé  dans  ma  fa-^ 
mille  \  je  leur  dirai  que  mes  viies  font  cependant 
toujours  les  mêmes  pour  rétabliflèment  de  ma 
nouvelle  nièce  \  que  je  fuis  prêt  à  lunir  à  celui 
des  deux  y  pour  qui  fon  inclination  la  déterminera* 
Je  viendrai  te  les  préfenter;  tu  pourras  juger  faci^ 
Içn^ertf ,  par  la  conduite  qu'ils  tiendront  ^  fî  c'étoit 
bien  réellement  à  ta  perfonne  que  Tun  &  l'autre 
ctoient  attachés. 

JULIE. 
Et  vous  me  promettez  ^  mon  oncle  ^  <ju  atifli' 
tôt.  que  Damis  vous  aura  déclaré  que  ,  s'il  fauc 
perdre  Tempérance  de  me  pofleder ,  il  renonce  à  ja« 
mais  à  tout  engagetnent ,  vous  ne  vous  oppoferez 
plus  â  notre  union  »  quand  même  Valpre  vous  en 
^roit  autant. 

G  É  R  O  N  T  E. 
•-  Après  une  épreuve  dont  ils  feroient  fortis  éga« 
fement ,  ils  devroienc  fe  retrouver  tous  les  deux 
dans  les  mêmes  droits  ;  mais  je  veux  bien  confen-» 
cir  â  ce  que  tu  defires  :  dans  un  marché ,  la  raifoa 
peut  faire  quelque  avantage  à  l'amour.  Vas  fon- 
ger  à  ion  traveftif&ment ,  tandis  que  je  vais  re« 
cevotr  ces  Meifieurs  ,  pour  venir  enfoite  les  pré- 
iencer  à  ma  nièce  du  couvent. 


. 

COMÉDIE. 
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P^-T 

.. 

^-    -i. 

SCÈNE    IL 

JULIE,  FROSINE^ 

JULIE. 

^n^LLONs  ^  FroGne,  ôtons  ce  irouge  &  ces  diâ- 
mans^  cherche -moi  l'habit  le  plus.fimple;  étu- 
dions bien  la  voix  traînante  &  le  maintien  droit 
*'6c  emprunte  d  une  penfîonnaire  de  couvent  de  pro- 
vince. 

F  R  Ô  S  I  N  E. 

Mademoifelle ,  je  ne  fais  que  vous  dire  ;  je  me 
méfie  du  tour  que  Monfieur  votre  oncle  vous  joue; 
j'ai  peur  qu'il  n'en  forte  à  fon  honneur. 

J  U  L I  E  j  vivement. 
Quoi ,  tu  pourrois  penfer  un  inftant  que  Dat]:ïis 
ne  m'aime  pas  autant  qu'il  le  dit ,  qu  il  le  doit  & 
que  je  le  crois  ?  qu'il  eft  capable  de  me  trahir  ? 
Que  ma  fortune  n'efl:  pas  le  moindre  de  fes  defirs  ? 
Tu  pourrois  lui  fuppofer  une  ame  intéreffée ,  à  lui 
qui  ne  refpire  que  le  fafte  ^  la  dépenfe  »  qxii  pou£è 
la  magnificence  jiifquà  la  prodigalité  !  , 

F  R  O  S  1  N  E. 

Mademoifelle  »  on  peut  être  magnifique  par  or« 

O  X 


lit  JULIE, 

•     ^ 

^  gueil  Se  fans  être  généreux  j  on  peut  être  prodigue 

quoiqu  avare  au  fond  du  cœur  ^  en  un  mot  y  il  me 

paroitroit  très-étonnant  qu'une  fille  riche ,  eût-elle 

bien  moins  de  charmes ,  ne  Temponât  pas  fur  une 

£lle  fans  fortune.   Jugez  donc  »  lorfque  c*eft  i 

beauté  égale  &  contre  vous*mème  que  vous  allei 

difpttter... 

JULIE 

Oh  !  s'il  ne  tient^quilabeauté»  tu  vas  voir  qu'ai 
Vec  une  fimple  grifette,  des  cornettes  avancées  î 
ians  rouge  ,  je  ferai*.. 

F  R.  O  S  1  N  E. 

Vous  ferez  comme  vous  étiez  ce  matùi  en  tout 
levant  j  &  ne  vous  7  fiez  pas  ;  moi  qui  vous  parle, 
j'ai  le  goût  fi  fingulier  ^  que  je  vous  trouve  vingE 
fois  plus  jolie  en  fortant  de  votre  lit  ,  qu'après 
quatre  heures  de  toilette  ;  &  j'ai  penfé  vingt  fois 
vous  le  dire  ;  mais  comme  j'ai  la  peine  de  voi^s 
frifer^  de  vous  cocfFer  »  vous  auriez  peut-ctre  cm 
4g[ue  je  ne  vous  louois  que  par  parellè. 

JULIE. 

Tu  cherches  en  vain  à  m'alarmer  j  je  connob 
JDamis.  •  • 


C  O  M  È  D  lE. 


"J 


S  CE  NE   m. 

5ULIE,  FROSINE,  GÉRONTE. 
G  ÈR  O  NTE. 

AIa  ni^,  Valère  eft  li-fais;  fai TWt 


fans  qall  m*ak  to  »  candis  que  rÉpine  moo  valet- 
de-chambre  ,  i  qm  j'ai  confié  mon  proyec,  loi  an- 
nonce d'un  air  afSigé  lamvée  de  ta  ior  &  qœ 
m  n'es  pins  icL..  Mais  vas»  Tas  donc  prompcc> 
mène  qoiccer  tonte  cette  panne. 

J  U  L I E  ,  en  s'en  allant. 
Tf  vais ,  fj  vais;  cela  fera  bien*tât  &ic. 


SCÈNE    IF. 

G  É  R  o  N  T  E ,  fcttl. 

JCftT  bien-toc  nous  venons  qoi  d'elle  on  de  mot 
fe  trompe  for  le  compte  de  ces  deux  rivaoz.  Quand 
même  l'habillement  qu'elle  va  prendre,  ne  la  dé» 
goiferoit  pas  beaocoap  t  je  ne  crains  point  qm'ils 
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foupçonnent  que  c'eft  elle.  Le  piège  le  plus  fîmple 
eft  toujours  le  plus  fur  \  nous  y  donnons  d'autant 
plus  airémént^que  notre  amour  propre  ne  nousper* 
met  pas  de  penfer  qu'on  ait  pu  s'imaginer  qu  ou 
nous  tromperoit  fans  y  chercher  plus  de'fineflè  & 
de  précaution. , .   Voici  Valere, 


SCÈNE    F. 

GÉRONTE,  VALERE. 

V  A  L  E  R  E. 

j^o  N  s  I E  t7  R ,  quelle  nouvelle  !  Que  vient-on  de 
ni'apprendre  ! 

GÉRONTE. 
Voilà  bien  du  changement ,  mon  chet  Valec«» 

VALERE. 

Julie  !.. 

GÉRONTE. 

Julie  n'eft  plus  ici. 

VALERE. 

Eh  !  dans  quel  couvent  eft-elle  allée  fe  jetter  ? 

GÉRONTE. 
Je  rigûore. 


COMEDIE. 


«f 


V  A  L  £R  E. 
Vous  Tigiiom»  Monfiew!  Qooi?  vo«s«  ipw 
domeftiqnes  »  vos  amis  »  ooiic  ie  monde  n'cft  pas 
en  moavemenc  pour  la  dierclier  ^  Im  podei  »  la 
4ctoamec  de  fon  baibaïc  <leflèin! 

GÉRONTE,  affeSam  mn  ion  emkarrajfé. 

Que  vous  dirai-je ,  mon  cher  Valere?..  Cer- 
tainement.. •  Je  la  plains...  Mais  enfin  fbn  aînée, 
arrive  ;  elle  rentre  dans  fes  droits  :  Julie  fe  tioiiTe 
rout-^-coap»  par  ce  retour  imprcva,  ime  fille  de 
qualité,  fans  bien.  Lui  conviendroit-il  de  rtfter 
dans  le  monde  ,  fur -tout  après  s'être  flattée  fi 
long-tems  d'une  fortune  brillante  ?  Non^  &  je  fins 
donc  moins  furpris  qu  affligé ,  du  parti  qu  elle  eft 
en  quelque  façon  obligée  de  prendre. 

VALERE 
Vous  me  percez  le  cœur  ! .  •  •  Ah  ^  Monfieur  !  •; 
Elle  vous  aimoit  fi  tendrement  !  Ce  que  je  vois 
eft  il  po03>Ie  ?  vous  l'abandonnez  déjà  ?  Accoutu- 
mé â  fes  foins  »  à  fa  tendrefiè ,  eft-il  poflible  qu'u- 
ne fœur  prefqu  inconnue ,  vous  dédomnu^  fi-toc 
de  fa  privation  ? 

G  ÉRO  NT  E. 
De  grâce ,  mon  cher  Valere ,  pnifqne  toute  ma 
douleur  ne  pourroic  hii  fervi»  à  rien  »  laiflèz-moi 

O4 


»itf  JULIE^ 

tn'écoiirdir  far  le  revers  qui  l'accable  j  oui,  lalflèz* 
moi  me  chercher  &  vous  chercher  i  vous-même 
des  fujets  de  confolacion.  Damis  avoir  farpris  fon 
inclination  }  vous  connoifTez  mon  amitié  poar 
vous  ;  vous  n'ignorez  pas  l'envie  que  j'avois  dm 
vovis  voir  entrer  dans  ma  famille  ^Uiflèz-moi  pen- 
((ïr  que  l'aînéq ,  plus  raifonnable  Ac  n^oins  prqvor 
nue  I  remplira  mon  plus  cher  defir, 

V  A  L  E  R  £• 

Ah ,  Monfieur  !  que  me  propofez-vous  ?    • 

GÉRANTE. 
Elle  n*eft  pas  moins  aimable  que  fa  cadette  ;  6c 
l'efpère  que  quand  vous  la  verrez.,..  HoU,  Fro- 
-fine? 

FROSlNE,/>flroj^, 

Faites  venir  ma  nièce. 

(  Frcfine  rentre^^ 

V  A  L  E  R  E 
Qu*allez-vous  faire  ?  Suis  |e  en  état  de  paroittel^ 

Quelle  entrevue  !  quoi  ?  Monfieur ,  auriez- vous  pu 
|)enfer  un  inftant  que  c'étoit  la/ortune  de  Julie 
qui  m*attachoit  à  elle  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 
Non ,  mon  cher  Valere  ,  je  vous,  codnois  5  je 
.vQils.  rends  jafttce«.^ 
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VALERE»  voulant  s'en  aller. 

De  grâce ,  permettez  que  je  me  retire. 

GtKOJHT  E^rarritanx. 

Je  veux  que  vous  voyiez  ma  nièce.  D'aiDeois 
Trofine  lui  aura  dit  que  vous  êtes  ici.  Votre  bnif- 
que  retraite  fetoit  une  efpèce  d'affiront. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais^  Moniieur ,  que  lui  dirai*  je  ?  A  quel 

titre.  •• 

G  É  R  O  N  T  E. 

Laiflez-vous  aller  aux  mouvemens  que  la  ref- 
femblance ,  &  une  reflèmblance  àcs  plus  parfaites 
avec  fa  fœurj  doit  vous  infpirer. 


»i8  JULIE, 


SCENE    VL 

GÉRONTE,  VALERE,  JULIE, 
FROSINE. 

J  U  L I E  j  fdns  diamans  &  fdns  rouge  ^  dans 
r habillement  le  plas  fimpU. 

GÉRONTE. 

JjrjLA  nièce ,  voici  Valere ,  un  de  mes  meilleim 
junis.  Vous  favez  comme  je  vous  en  ai  parlé  ce 
matin.  Il  ctoic  tous. les  jours  dans  cette  maifbn.  Il 
faut  efpérer  que  votre  arrivée  ne  l'en  éloignera  pas. 
(  A  Valere.  )  Une  petite  affaire  m'oblige  de  for- 
tir  j  vous  voudrez  bien  m'excufer  &  permettre  que 
je  vous  quitte  un  moment.  [A  Julie.  )  Allons ,  Ma- 
demoifelle  ;  commencez  à  vous  accoutumer  à  faire 
les  honneurs  de  chez  moi.  Frofine ,  fi  Damis  vient, 
voi^s  lui  direz  que  je  ne  tarderai  pas. 

{Il  fort.) 
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SCÈNE    VIL 

JULIE,  VALERE,  FROSINE, 

V  A  L  E  R  E ,  À  part. 

V/  Ciel  !  quelle  contrainte  !  (  Haut,  )  Dans  la 
Âcuation  où  je  fuis ,  Made'moifelle ,  je  n'aurois  ja- 
mais penfé  a  paroitre  devant  vous  \  il  a  voulu  ab- 
folumenc  me  préfenter  j  je  n  ai  pu  qu  obéir. 

JULIE. 

Je  regarde ,  Monfieur ,  comme  un  prcfage  heu- 
reux ,  en  entrant  dans  un  monde  qui  m'eft  (i  non* 
veau,  de  commencer  par  y  connoître  une  perfonne 
au(S  généralement  eftimée.  • . 

VAL  ERE,  à  part. 

Ce  fon  de  voix  déchire  mon  cœur  !  (  Haut.  ) 
Eh  !  Madembifells ,  que  m'importe  déformais  le 
monde ,  fon  eftime.,..  Je  ne  penfe  plus  qd'sl  le 
fuir.  •  •  Pardonnez  j  mais  dans  l'état  où  je  fuis  , 
mon  efprit  peut- il  former  une  penfée  ;  ma  bouche 
peut-elle  prononcer  une  parole  qui*  n'ait  rapport  i 
ma  douleur  ? 


zto  JULIEy 

JULIE. 
Je  n'ai  point  ignoré  »  Monfieur ,  que  vous  étie« 
très  attaché  à  ma  fœur, 

V  A  L  E  R  E. 

Jamais  »  Mademoifeile ,  jamais  on  n*a  (i  tend^e-^ 
ment  aimé.  11  vous  le  difoit  \  tous  les  jours  j  ctois 
dans  cette  maifon  \  tous  les  jours  je  la  voyoisj  tous 
\t^  jours  »  chacjue  inftant  ajoutoit  à  mon  eftime ,  à 
ma  tendrefîè....  lame  la  plus  noble  »  le  cœur  le 
plus  vrai ,  un  efprit  doux  ^  plein  de  charmes  ^  une 
humeur  toujours  égale...  Telle  étoit  cette  fille  ado: 
rable  que  nous  allons  donc  perdre  pour  jamais. 

JULIE. 

Vous  me  touchez  fenfiblement,  Monfieur;  fie 
il  eft  cruel  pour  moi  de  penfer ,  que  me  regardant 
comme  la  caufe  du  malheur  de  ma  foMir^  vous  al-; 
lez  fans  doute  me  haïr. 

V  A  L  E  R  E. 

Moi ,  vous  haïr  !  Mon  état ,  tout  af&euz  qu  i! 
eft ,  ne  me  rend  point  injufte.  A  l'approche  d'un 
engagement  éternel  ,  eft-il  étonnant  que  votre 
cdriu:  ait  frémi  ?  Non ,  &  loin  que  mes  larmes  s'ir- 
citent  à  votre  vue ,  il  femble  que  je  fens  quelque 
foulagement  à  vous  montrer  toute  ma*  douleur;  |e 
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TOUS  crois  des  fenâmens  dignes  de  cette  fœur  ^œ 
j*adore  :  oui ,  malgré  cet  avenir  (i  brillant  que 
vous  offire  votre  nouvelle  fîtuarion  ^  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  gémiiCez  du  facrifice  qu'elle  va 
nous  coûter.  Mais  y  Mademoifelle ,  eft-il  poflible 
que  votre  oncle  qui  connoifibit  tout  mon  amour  » 
eft-il  pof&ble  que  dans  Tinftant  qu'il  me  donne  le 
coup  de  la  mort ,  dans  ce  même  inftant  il  me  pré- 
fente j(vous»  &  qu'il  me  confeille  d'afpirer  à  votre 
main?  Vous  avez ,  Mademoifelle  y  toute  la  fortune 
de  votre  fœur  ;  quedis-je  ?  Vous  avez  tous  fes  char-: 
mes  \  mais  vous  n'êtes  point  elle ,  &  c'eil  à  elle 
que  j'étois  pour  jamais  attaché. 
JULIE 

Moniteur ,  peut-être  que  mon  oncle  croyoit  en<* 
trevoir  que  Julie  ne  vous  rendoit  pas  toute  la  ju£» 
tice  que  vous  méritez,  &  qu'un  penchant  avei^e 
déterminoit  fon  cœur  pour  Damis. 

V  A  L  E  R  E. 

A  travers  la  conduire  la  plus  fage  &  la  plus  rc- 
fervce,  c«  penchant  pour  mon  trop  heureux  rival 
n'échappoit  point  à  mes  yeux.  •  • 

JULIE  f 

Eh  bien  IMonfieur,  maîtreflè  de  choiiir  entre 
yous  6c  Damis  »  prévenue  pour  lui  »  ma  fceor  n'au* 


azi  JULIE, 

mm  I  .  I  1^   ■  Il  ■>  ■    iiF^.    Il  t^t^m^^m* 

roic  pas  fans  cloute  cardé  i  lui  donner  la  main.  •• 
Que  perdez-vous  ?  ' 

V  A  L  E  R  Ë. 

Ah  !  du  moins  elle  eût  cté  contente  !  TAmour 
feul  eut  gémi  au  fond  de  mon  cœur ,  au  lieu  que 

•dans  cet  ihftant  l'Amour  &  la  Pitié  le  déchirent  : 
lorfqu  elle  eft  malheureufe ,  me  croyez-vous  aflex 
barbare  pour  être  occupé  de  moi  ?  La  Vfgla  donc 
cette  fille  charmante ,  qui  devoit  être  lorÂement 
&  les  délices  du  monde ,  la  voilà  dans  une  retraite 
cruelle  où  le  défefpoir  la  conduit  \  accablée  (bus 

^e  poids  d'une  démarche  qu  elle  voudra  foutenir  ; 
dévorée  de  dégoûts  >  d'ennuis  ,  n'envifageant  que 
la  mort  pour  terminer  fes  peines* ••  Ah!  Made- 

-moifede  ^  comment  puîs-je  dans  cet  inftanr  ne  pas 
expirer  de  faiMèment  &  de  douleur  ? ..  Permettez 

uque  je  me  retire,  &  que  j'aille  cacher  mon  trouble, 
mes  larmes  &inon  défefpoir. 

[Il  fort.) 

JULIE. 

-     Ah ,  FroCne  !  que  reftera-t-il  à  dire  à  Damis  ? 

F  R  O  S  I  N  E. 

Mademoifelle ,  rentrons  vite  ^  je  crois  que  J'en- 
tends fa  voix  &  celle  de  M.  votre  oncIe« 
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JULIE,  en  s'en  allant: 
Que  d'amour!  quelle  fidélité  !  quelle  confiance  ! 

F  R  O  S  I  N  E. 
Rentrons ,  vous  dis-je  :  les  voici. 


SCÈNE    FIIL 

GÉRONTE,DAMIS. 

D  A  M  I  S. 

Voila  ,  Monfieur  ,  voilà  de  ces  événement 

auxquels  on  n  eft  point  du  tout  préparé.    Cette 

fœur  qui  fembloit  avoir  renoncé  au  monde ,  fe  rarr 

vife? 

G  É  R  O  N  T  £• 

Oui  :  elle  quitte  fa  retraite  au  moment  que  je 
croyois  qu'elle  alloit  s'f  renfermer  pour  jamais* 

D  A  M  I  S. 

£h,  Monfieur.  ••  £ft-elle  jolie  ? 

G  É  R  O  N  1  E. 

Votis  devez  m  avoir  entendu  dire  plufienrs  fois, 
que  la  refiêmblance  des  deux  fœors  eft  des  plus 
fingulières  i  s'y  tromper. 

f 


ii4  JULÎEy 

D  A  M  I  S. 
Qttêls  rerèrs  pour  cette  pauvre  Julie  !  En  vérité  ,' 
j'en  ai  lame  déchirée.  Je  l'aimois beaucoup \  mais 
beaucoup  ,  vou^  dis-je*  Quoi  ?  Moniieur ,  par  ce 
retour  imprévu  »  elle  fe  voit  entièrement ,  totale- 
ment dépouillée  de  votre  fucceffion  ?  Cette  fcnir 
aura  tout ,  tout  absolument  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ceft  une  difpofition  qu'il  n'eft  pas  en  motf  pou- 
voir de  changer  \  elle  eft  revêtue  des  formalités  les 
plus  authentiques. 

D  A  M  I  S. 

Je  n'en  reviens  pas.  Quelle  folie  à  cette  ainée 
de  quitter  fon  couvent  ,  &  de  venir  ainfi  enlever 
tout  à  fa  cadette  \  Avouez  qu'après  ce  trait ,  on  ne 
peut  véritablement  compter  fur  les  parens  que 
quand  ils  font  mons. 

G  É  R  O  N  T  Ë. 

Vous  avez  raifon.  Mais  peut-être  que  dans  fbn 
couvent  cette  ainée  a  eixtendu  vanter  le  bonheur 
de  f;^  fœur  ?  Peut-être  lui  a-t-on  dit  qu'elle  alloit 
époufer  un  des  hommes  de  la  Cour  des  plus  aima- 
bles ?  Peut*ctfe  lui  a-t-on  fait  un  portrait  de 
vous? ...  Vous  êtes  bien  propre  à  déranger  ime  vo« 

Cation  !  ^  ' 

\  DAMIS. 


COMEDIE. 


^M 


D  A  M  1  S. 

Parbleu ,  je  crois  qu'une  fille  qui  pourra  m'éfjK'- 
rer,nereftera  pas  long-tems  au  couvent.  Mon- 
iteur Géronce  9  il  y  a  quelque  myftère  ibus  ce  peu 
de  mots  que  vous.vene^  de  me  dire.  Allons ,  aU 
Ions  \  ne  me  faites  point  une  demi-confidence.  ëK' 
bien  !  vous  croyez  donc  que  peut-être  le  liafard  a 
voulu  qu'on  ait  parlé  de  moi. à  cette  aînée  ? 

G  É  R  O  NT  E. 

Monfieur  ,  je  crois  qu'elle  ne.  tardei;a,pas  ï. 
vous  rendre  toute  la  juftice  que  vous  mentez.... 
La  voici. 


SCENE    IX. 

'GÉRON^TE,  DAMIS,  JULIE. 

G  É  R  O  N  T  E.      . 

JlVJlA  Nièce ,  vous  m'avez  avoué  ce  matin  que 
dans  votre  Couvent  on  vdUs  enrretenoit  quelque- 
fois des  différens  partis  qui  s'offiroient  pout  votre 
fœur  ;  je  dois  prcfumer  qte  Monfieur  étoit  \xn  de 
ceux  dont  on  vous  païloi(  le  plus:fotivent  ,;.§î  je 
ne  doute  pas  jqu'à^fon  air  »  fa  %uj:< ,  vou9 -jle.  dtt- 
viniez  aifément  que  c'eft  ce  brillant  Damis»... 
Tome  I.  P 
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D  A  M  I  S. 
MonHeur^  4âignee  m'épargner. 
G  É  R  O  N  T  E. 
J&  ne  £ûi5  ^pie  vous  twàxo  |uftice«  (  D'un  air  dâ 
€onfi4tnct  &  à  voix-  haffu  \  Ne  vous  êces^voos  paa 
«pperçu  qo^'elie  a  coogi  etvvous  vo7anc^ 

D  A  M  I  S, 

Je  n  oferois  m*eti  flatter. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oli  !  Marquis  9  vous  êtes  toujours  ^Tune  hunii* 
lité..«« 


SCÈNE    X. 

CÉRONTE,  DAMIS,  JULIE, 
FROSINE. 

FROSINE,iè(?/roflf«. 

I1A.0MS  iBUK ,  il  y  a.  Urbas  une  femmfi  qui  de- 
mande à  vous  parlée 

6  É  R  ON  T  6. 
Ceft  peoiHèae  de  l»p»it  de  cette  pauvre  Jalief 
(  A  Dumis,  )  l^wettes  que  je=  vous  quitte  ua 
inftanc 
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D  A  M  I  S. 

Je  feiois  au  défefpotr  de  voas  gêner. 

G  É  R  O  If  T  E. 

Allons ,  ma  Nièce  ^  n'ayez  point  un  air  embar- 
rafle  y  Monfieur  eft  depuis  long-cems  des  amis  de 
la  maifon  ,  &  voudra  bien  avoir  quelque  indul- 
gence  pour  ma  petite  provinciale. 

{tlfort.) 


SCÈNE    XL 

JULIE,  DAMIS,  FROSINE- 

D  A  Mi  S. 

jL#£s  provinciales  comme  vous,  Mademoifelle, 
font  faites  pour  être  l'ornement  d'une  Cour  qui 
eft  aujourd'hui  furieofement  dégarnie  d'objets  qui 
vous  reflemblent.  Ma  vue  n'eft  pas  tant  fafcinéd 
par  l'éclat  du  rouge  &  de  la  parure ,  que  je  n'aie 
confervé  le  coup  d'œil  \  il  perce  votre  grifette ,  vos 
cornettes  avancées  ;  je  démêle  vos  yeux  malgré  vo« 
tre  pâleur  de  couvent  ^  &  je  vois  pat'-delà  le  plus 
beau  teint  de  l'Univers. 

V      Pi 


irS  JULIE, 

JULIE,  bas. à  Frofinc. 

Ah  !  Frofine,  que  ce  début  m  effraye  !  (  Haut.  ) 
Monfieur ,  on  m'a  préparée  aux  complimens  flat- 
teurs &  peu  (încères  des  gens  du  monde.  •  •• 

D  A  M  I  S. 

'CeR  aux  reproches ,  oui,  aux  reproclies  de  tout 
Paris ,  de  toute  la  Cour  ,  qu'on  a  dû  vous  prépa- 
rer. Quoi  ?  vous  aviez  formé  letarhare  deflèin  d'en- 
fevelir  tant  de  charmes  !  Vous  nous  les  aviez  ca- 
chés jufqu  a  ce  jour  !  Mademoifeile  ,  l'aveu  eft 
prompt  \  mais  il  fuit  le  mouvement  du  cœur  ; 
non,  jamais^  jamais,  je  lî'ai  rien  fenti  de  pareil 
à  ce  qu(5  j'éprouve  à  votre  première  vue, 

JULIE. 

Quoi  ?  Muniieur^  ma  fosur,  i  qui  vous  paioif- 
fiez  fi  attaché ,  ne  vous  a  donné  aucune  idée  de  ce 
que  vous  fentez ,  de  ce  que  vous  éprouvez,  dites- 
vous,  dans  cet  inftant  ? 

D  A  M  rs. 

Pardonnez -moi  ,  Mademoifelle  ,  pardonnez- 
moi  \  je  ne  fais  point  tromper  ;  mes  empreflèmens 
pour  elle  ont  atlèz  éclaté  \  Se  l'on  me  feroit  tort  de 
douter  un  înftant, qu'elle  ne  m'ait  toujours  fait  une 
grande  impreffion. 


C  Z  X  Z  ^  Z  £.  "  — 
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,,o  JULIE^ 

m  ■■-■Il  .  ,  '    ^WWW*»»^"^^— ^ 

ils  n'étoienc  heureux  qu'au  moment  que  Tillufion 
faifoit  place  i  h  vérité.  Belle  Orphife ,  Julie  po- 
duifoit  fur  moi  l'efièt  du  rêve  y  fa  reflèmblance 
avec  vous  ^  le  (on  de  fa  voix  y  préparoient  mon 
cœur  à  aimer  \  je  m'amufois  de  ma  chimère  ;  mais 
e'écoit  vous  qui  deviez  en  mèmè-tems  détruire  8c 
achever  Tenchantement. 

J  U  L  I  E ,  i  pan. 
Le  perfide  ! 

D  A  M  I  S. 

Vous  foqpirez  ?  Ah  !  que  ce  foupir  charmint  i 
que  cette  ain^aUe  rougeur  >  ce  trouble  8c  ce  ten« 
dre  embarras  »  font  coiiler  de  raviifement  dans 
mon  ame  !  une  jeunq  perfomie  acquiert  fans  douce 
des  grâces  dans  le  monde  j  mais  ma  foi  »  on  aura 
beau  dire ,  elle  n'eft  jamais  (i  touchante  qu  immé- 
diatement au  fortir  da  couvent.  Permettez  que 
fur  cette  belle  main... 

JULIE. 

Eh  !  Monfieur  »  cefles  d'aifeâer  ces  vains  tranf^ 
ports,  nùs-je  m'y  laiflèr  tromper  ,  lorfque  je 
ii*offre  à  vos  yeux  que  les  mêmes  traits  de  Julie; 
te  ne  dois-je  pas  penfer  qu'un  vil  intérêt  feul  vous 
guide  8c  vous  gouverne  ? 


C  O  M  É  DIE.  »i 

D  A  Xf  I  Su 

CpmTnfT.r  <Sotac?..  M2ÎS  cc^rcxr^MaasiiKS- 
felle,  f:ivez-TDiis  Îhcq  cdc  ^cœxî  tytrnynrr  r:r5-«- 
jizcéc  dent  ai2£  oa  pea  cap  ûe  rrr.nnrînn  it 
Pi0viiice>«« 

JULIE. 

Quoi  ?  Mocfienc.» 

D  A  M  ISL 

Quoi  ?  Mademozicllc,  tqb  se  ckecia  ^B- 

telle  fur  toot  reâcmblasce  xvec  vcae  iisair  ?  2ji 
Uen!  c*eft  pear-caecenefe&snialaBcc  SjonJaâe» 
qui  eft  caixfe  de  la  pccn^csmàe  avec  latpirrif 
mon  coeor  YÎenc  de  iê  bne;.  Vass  wcj^k,  mon  in- 
génoicc  ;  elle  va  jofqs^i  Trtrrrre  fsr  ]e  £xbo|is 
d'une  antxe  une  panie  de  f^s  de  voî  rVmrmmmt. 

JULIE. 

Après  OMf  les  frrmfs  lyoe  '««b  avec  £Bâa  i 
Julie  }  spfcs  me  cpiffc  4ie  pœ  ^aa  «s  €m  vbk 
pacoiifiex  aaC  a>Kje»  et  fam  tfyâ  çoe  ne  ik 
igptc;  enfin^  le  <fiai-îe,  apcp  Ja fomifififr  ^'elîe 
a  ew  de  fo«i  aimer  ,câ^  porffible  4}A'eIk  j 
veen  WKisq«aiingpc,anpecB^! 

D  AMI  1. 

le  (dis  gdatt  honmie^  MadcBoî&Ilr  ;  î 

P4 
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tout  lor  de  la  terr^,  |e  n  avouerois  pas  à  d'autres 
qii  a  fa  feur ,  le  goût  qu'çlle  avoit  pour  moi  ;  & 
vojlA  ce  qui  m'attacîioît.  Quant  a  (on  e(prit  dont 
voix^  cï'oyn  que  j*ctois  fi  enchante  ,  je  vous  Jure 
ma  foi  qu^irétoit....  là  là,  dû  clinquant  qu'elfe 
avoit  ramaffc  de  côte  &  d  autre  ,  &  qu'elle  difiri-' 
buoit  dans  (on  air ,  (on  ton ,  fes  propos... • 

J  U  L  I  E  ,  ^  pan: 

C'en  eft  trop ,  Frofine  -,  jê  fuccombe  à  ce  fatal 
entretien-^  |eme  meurs;  fuis-mot» 

•  •  i 

S  C  È  NE    XI L 

t>  À  MI  s,!/^«/. 

\^uE  veut  dire  cette  incartade  &  cette  bnifqne 
retraite  ^£tte  fait  femblMt  d'Ine  cKoquée  du  mal 
que  je  hîi'PLi  dit  ^  fsk  ùmvl  9ure  grimace  ;  de- 
main j'en' dirai  pis;  Se  elle  en  rira.  Je  connois^les 
femmes  ;  toujours  moins  ^itiies  que  rivales ,  oii 
eft  prefiqiie  (vit  de  fé  coiîciliei;  Tune  es  déprimant 
l'autre.  Cette  amée^itt©  psmic  avoir  un  petit.  ca« 
raâère  aigre,  mcftanç,  aflèa  emporté;  j'ai  regrec 
à  la.  pauvre- Julie  3  'c'était  une  bonne  enfant  ;  n^ 


COMÉDIE.  xj  j 

irai -je  faire  le  nifte  bccos  d'une  belle  pailîon? 
Non ,  parbleiu  Quand  il  ne  s'agit  que  d^aimer^ 
on  trouve  toujours  ailêz  d'objets  \  mais  on  ne  ren- 
contre qu'une  fois  dans  la  vie  une  fille  de  qualité 
avec  une  dot  de  quarante  mille  ccus  de  ren^e. 


SCENE    XI IL 

DAMIS,  GÉRONTE,  JULIE, 

s' arrêtant  au  fond  du  Thcdirc  à  parler 

a  Frojine. 

G  É  R  O  N  T  E. 

jt^  H  bien  !  Damis ,  votre  converiâtîon  avec  Of^ 

phife  a  été  aflèz  longue  ;  je  crains  bien  qoe  vous 

n'ayez  pas  eu  une  grande  farisfacHon  ;  elle  n*a 

pas  encore  ce  ton  du  monde  ,  cet  agrément,  ce 

brillant  de  cette  pauvre  Julie  que  vous  aimseg 

tant, 

DAMIS. 

Je  vous  ptotede  ,  Monfîeur  ,  que  f  en  fois  par-' 
faire  ment  content.  L'honneur  de  votre  alliance 
^  éii  ie  pretnier  modf  de  mes  aiUdoivés  dans  vo- 
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tre  maifon  j  il  femblé'  que  l'amour  veat  y  être 
toajours  d'accord  avec  la  fortune  : 
(  Faifant  la  révérence  à  Julie  qui  s'avance.  )  Et  je 
fuis  prêt  à  remplir  avec  Mademoifelle  tous  les 
engagemens  que  j'avois  pris  avec  fa  fœur. 

G  É  R  O  N  T  £• 

Je  fuis  ravi ,  Monfieur ,  de  la  docilité  &  de  la 
politefle  de  votre  cœur  j  c'eft  à  ma  nièce  à  fe  dé- 
cider • .  •  Mais  que  noiis  veut  Valere  ? 


SCÈNE  XI F  ET  DERNIERE. 

^ÉRONTE,  JULIE,  DAMIS^ 
VALERE,  FROSINE. 

VALERE. 

JMl onsieur,  vous  m'avez  vu  quitter  ces  lieux 
dans  le  plus  cruel  déiefpoir  \  je  n'ofois  me  flatter 
que  ma  mère  9  de  qui  dépend  toute  ma  fortune»  & 
dont  vous  connoiifez  toute  l'ambition»  voulût  con- 
fentir  à  m'unir  â  une  perfonne  fans  biens  ;  mais  » 
Moniieur ,  je  viens  de  me  jetter  ï  fes  gênons  ; 
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mes  pleurs ,  mon  amou:  y  l'état  où  elle  ma  vu  , 
ma  mort  qui  étoit  certaine  fi  je  n  avois  pu  la  flé« 
chir  9  l'ont  toachées}  elle  confent  que  |'époufe  Ju« 
lie  9  &  m'aflure  tout  fon  bien  :  vous  favez  qu  il  eft 
confidérable.  De  grâce ,  Monfieur  ^  allons  vite  cher- 
cher le  couvent  où  Julie  s'eft  jettée  \  venez  joindre 
vos  prières  i  mes  larmes.  Seroit-il  pofUble  qu'elle 
aimât  mieux  s'y  renferma  pour  jamais  ,  que  de 
vivre  avec  un  homme  pour  qui ,  fi  elle  n'avoit  pas 
de  l'inclination  9  elle  a  du  moins»toujours  paru 
avoir  de  l'eftime  ? 

JULIE. 

O  généreux  Yalere  !  Julie  ne  veut  vivre  défor- 
mais que  pour  tâcher  de  (e  rendre  digne  de  tant 
d'amour.  Orphife  Sa  Julie  ne  font  que  la  même. 
Mon  rouge  ôté ,  un  habic  fimple  ont  fait  tout  mon 
déguifement.  C'eft  par  cet  innocent  artifice ,  que 
je  viens  de  connoître  le  cœur  du  plus  perfide  &. 
celui  du  plus  vertueux  de  tous  les  hommes, 
(  Elle  s'en  va  j  en  donnant  la  main  à  Valcrc  ^  & 

en  jcttant  un  regard  d^indignationfur  Dam'u.  ) 

VALERE^  en  s'en  allant  avec  elle* 

Ma  furprife  !  •  • .  mon  bonheur  !  •  • .  •  adorable 
Julie  ! .  •  •  quoi  c'eft  vous  ?  •  •  • 


Xi6  JULIE,  ùc. 

G  É  R  O  N  T  E  à  Demis. 

Marquis,  pour  amufer  ces  Jeunes  personnes  qui 
irfent  des  rofnans  en  cachette  dans  Teur  couvent  „ 
vous  devriez  cotnpofèr  quelque  petit  conte  foc 
cette  aventure-ci; 

D  A  M  I  S  j  en  s'en  allam^ 

O  Ciel]       . 

^         FJK. 


.A. 
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E  N    U  N    A  C  TE, 

Repréfentée  ^  pour  la  première  fois  ,  fur  le 
Théâtre  de  la  Comédie  Françoife  ^  le 
^  Septembre  174^^ 
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LETTRE 

D  E 

DE  M.DE  FONTENELLE. 

Je  vouyrenvoie^  Monjîeur^  votre  Égéric. 
De  touus  vos  Pièces^  c^eft^fans  contredit^ 
celle  ou  vous  ave\  jette  le  plus  d* idées  fines ^  * 
délicates  6  neuves.  Une  jeune  perfonne  ^  a 
qui  tout  doit  perfuader  quelle  efi  une  Di-' 
'vinité  ^  ô  à  qui  /oh  cœur  infinue  qu^elle 
n^eft  qu*une    mortelle  ^  f^rme  le  tableau 
d* une  forte  defemiment  qui  n^avoit  jamais 
été  traité,  f^ous  m*ave\  dit  qu*on  vous  don* 
noit  de  l*  inquiétude  fur  votre  dénouement  ^ 
ô  qu'on  prétendoit  que  l'ombre  de  Remus 
fortant  de  fon  tombeau  ô  parlant  aux  Ro- 
mains j  paroîtroit  trop  un  dénouement  par 
machine  ,  fi  vous  le  mettie:^  en  acHon  :  pour 
moi  ,  je  penfe  qu'un  dénouement  par  ma^ 
chine  &  de^refiigè  j  doit  paraître  très-na-- 
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turel  dans  une  Pièce  oie  vous  introduift\ 
Numa  Ùfon  Êgéric.  y  ai  Vhonncur  d^êirc  , 
Monjîàur  ^  votre  irès-kumble  ô  très-obéif- 
fantferviteur  ^ 

FONTENELLE. 


Cô  iT  Août  i-jJ^j. 


PRÉFACE. 


jp  :r  je:  r  ^  c  :e. 

JLE  {entiment  de  M.  DE  Fontenzlle 
devoiC  me  décider  ;  il  ne  me  décidoic 
point ,  &  pourquoi  ?  parce  que  c'éroit  le 
mien.  Cela  paroîtra  fingulier  ;  cependant 
rien  n*cft  plus  vrai.  Une  des  ACtriCes  me 
dit,  que  je  confulterois  tant  de  pcrfonnes, 
que  je  finiroîs  par  mal  faire.  Ccft  ce  qui 
m'arriva  ;  je  finis  par  me  lailïer  pcrfuader 
qu'il  falloir  mettre  mon  dénouement  en 
récit  ;  il  parut  froid  ;  toutes  les  autres  Scè- 
nes avoîent  été  très-applaudies  :  je  retirai  ma 
Pièce  d'autant  plus  piqué, que  c'eft  de  toutes 
mes  Comédies  celle  que  j'aimois  &  que 
j'aime  encore  le  plus.  Je  la  donne  ici  telle 
que  je  l'avois  faîte  d'abord ,  &  comme  j'au- 
rois  dû  la  faire  repréfenter. 


Tome  I. 


ACTE  U  R  S. 


N  U  M  A. 

C  A  C  I  L  I  U  S. 

T  U  L  L  U  S. 

Ê  G  É  R  I  £. 

CAMILLE 


La  Scène  efi  dans  un  de  ces  boisfacrés ,  qid 
entouraient  les  Temples  des  Payens, 


É  G  É  R  I  E, 

C  OJMijÈJDXJS:. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

NUMA,  CiECILIUS,  en  habit  de  Granit 
Prêtre  ,  étant  fa  faujfe  Inirbe, 

N  U  M  A. 

JCtH  bien ,  Caecilius  ? 

C  vE  C  I  L  I  US. 

Seigneur  ,  je  viens  d'exécurer  vos  ordres.  J'ai 
répandu  parmi  le  peuple,  que  l'ombre 'de  Remus 
vous  apparoir  depuis  trois  nuits ,  &  que  vous  avez 
ordonné  pour  ce  foir  un  facrifice  au  tombeau  de  ce 
malheureux  Prince. 

N  U  M  A. 

As -tu  fait  prefTentir  qu'on  j  verroit  peut-être 
quelque  nouveau  prodige  ? 
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G  iE  C  1  L  I  U  S. 

Oui. 

N  U  M  A. 

l,ts  efprîcs  c'onc-ils  para  bien  difpofés  ? 
G  iE  C  I  L  I  U  S. 

N*ayez  aucune  inquiétude.  Il  y  a  fans  doute 
quelques  incrédules  y  mais  le  peuple  en  général  eft 
né  pour  Terreur  Se  pour  les  fers  de  la  fuperfticion. 
Après  avoir  fait  croire  aux  Romains  qu'Égcrie 
étoir  une  Déedè ,  vous  pouvez  cour  rifquer  ;  vous 
pouvez  fans  crainte  cendre  à  leur  crédulité  tous 
les  pièges  que  vous  voudrez. 

N  U  M  A. 

'  G'eft  aujourd'hui  le  dernier ,  &  celui  dont  le 
fuccès  doit  couronner  toutes  les  peines  que  je  me 
fuis  données  jufqu  a  préfent  j  mais  j*ai  befoîn  du 
fecours  de  Gamille. 

G  iE  G  I  L  I  U  S. 

De  Gamille ,  Seigneur  ? 

N  U  M  A. 

Tu  vins  me  confier ,  il  y  a  trois  jours ,  que  fes 
parens  vouloient  la  marier  à  un  homme  qu  elle 
haïflbit  ;  que  tu  Taimois  &  que  tu  te  flattois  d*cn 
^ore  aimé.    Tu  me  prias  de  la  recevoir  auprès 
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foupçons  fur  ce  jeune  homme  donc  je  t*ai  déjà  par* 
lé  y  font  bien  fondés. 

C  >E  C  I  L  I  U  S. 

Seigneur ,  ce  jeune  homme  a  une  phyfionomie 
û  intéreiTante  ;  fon  air  eft  fi  noble  &  Ci  diftinguc  , 
que  je  ne  ferois  point  furpris  qu  Égcrie  oubliât  un 
peu  qu  elle  eft  une  Déefle  ,  &  qu  il  n  eft  que  le 
fils  d'un  Berger.  Je  Texaminois  encore  ce  matin 
dans  le  Temple  »  au  milieu  de  cet  éclat  &  de  tout 
cet  appareil  de  gloire  dont  vous  Tavez  environnée,^ 
pour  éblouir  les  yeux  du  vulgaire  \  elle  avoic  fans 
ceflè  les  regards  attachés  fur  lui. 

N  U  M  A. 

En  cas  qu  il  foie  aimé ,  je  voudrois  auifi  favoit 
s*il  a  ofé  lever  les  yeux  jufqu'à  elle ,  &  quels  pro- 
jets l'amour  peut  leur  infpirer  à  l'un  &  i  Tautre. 
U  faudroit  donc  que  Camille  les  engageât  si  fe 
parler  ;  j'ai  en  tète  des  idées  qu'il  n  eft  pas  encorç 
tems  de  t'expliquer. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Je  ne  cherche  point  à  les  pénétrer.  ••  Voici  Ca-' 
mille.  Sous  un  air  fimple  Se  naïf,  elle  a  beaucoup 
d'efpric  y  ayez  feulement  la  bonté  de  vous  éloi- 
gner y  je  vous  promets  qu'avant  la  fin  du  jour  i 
vous  faurez  à  quoi  vous  en  tenir. 
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N  U  M  A. 
Allons  \  je  te  laKTe  donc  avec  elle;  mais  prends 
bien  garde ,  je  ce  le  répète ,  à  ne  te  pas  faire  con-^ 
noitre  ^xjue  tu  ne  fois  bien  afTuré  de  fes  fentimens 

pour  toi. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Soyez  tranquille  \  vous  n'aurez  point  de  repior 
ches  à  me  faire. 


SCÈNE    IL 

CAMILLE,  CiECILIUS. 

C/ECILIUS  ,  à  part  j  remettant  fa  faujfe  barbe. 

JI^jLA  chère  Camille  !  je  vais  donc  enfin  lui  par-' 
1er  !  Qu'elle  eft  belle  !  que  cette  langueur  &  cette 
iftélancolie  y  dont  je  fuis  fans  doute  la  caufe ,  lui 
donnent  encore  à  mes  yeux  de  nouveaux  charmes  ! 
(  A  Camille.  )  Vous  avez  dit  i  Numa  que  vous  me 

cherchiez  ? 

CAMILLE. 
Oui. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

A  votre  air  trifte  6c  abattu ,  on  devine  aifémenc 
gue  vous  avez  du  chagrin» 

Q4 
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CAMILLE. 

Cenainemenc 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Belle  Camille,  voulez- vous  m  ouvrir  votre  cccur  ? 

CAMILLE, 

Je  ne  viens  ici  que  dans  cette  inrenticn. 

C  iE  C  l  L  I  y  S. 

Ordinairement  à  votre  âge  ,  ne  fùt-cc  que  par 
curiodcé  ,  on  fouhaice  de  fe  marier  ;  vous  avez  ce- 
pendant refufë  d  cpoiifer  celui  que  vos  parens  voo- 
loîent  vous  donner  ? 

CAMILLE, 

Il  eft  vraL 

C  iE  C  I  L  1  U  S. 

Sans  doute ,  parce  que  vous  en  aimez  un  autre? 

CAMILLE, 

Qui  ne  le  mérite  pas.  Depuis  trois  jours  que  je 
fuis  ici  9  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  lui, 

C  iE  C  I  L  I  U  S, 

Peut-être  n  a-t-il  pas  été  le  maître  de  vous  don- 
ner de  fes  nouvelles.  Vous  êtes  trop  aimable  pour 
qu'on  foit  volontairement  en  faute  avec  vous^  Eft* 
ce  pour  la  première  fois  que  vous  aimez  \ 


c  A  i^  :  1  L  2. 
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C  iE  C  I  Ll  U  S. 

Je  ne  tous  dis  rien.  Condnnez. 

CAMILLE. 

Sans  m'en  appercevoir  ,  je  m'ck^nai  ck   la 

compagnie  ;  &  il  7  avoic  dcja  qa|^<pie  tems  qoe 

je  me  promenois  feule  dans  on  1ms  qui  jeûne  Ii 

maifon  où  fe  donnoic  la  fète  ,  lotfqu  on  jeune 

lioaune.** 

C  iE  C  IL  1  U  S. 

Un  jeone  bomme  ,  feol  arec  voos  »  an  miliea 
d'un  bois  ,  dans  les  difpofirions  où  votxe  rcrerie 
avoit  mis  votre  coeor  !  Voyons  ,  voyons^  comment 
vous  vous  tirerez  de  ce  bois-la. 

CAMILLE. 

Je  voulus  retourner  fur  mes  pas:  belle  Camille, 
s*écria-t-il ,  de  grâce  »  ne  fuyez  point  un  amant 
qui  vous  adore,  &  qui  cherche  depuis  fi  long-tems 
à  vous  le  dire. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Et  tout  de  fuite  il  fe  jetu  à  vos  genoux  ? 

CAMILLE. 
Oui. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

En  prenant  fans  doute  une  de  vos  belles  mains 
quil  baifoit  avec  une  ardeur.  •• 
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Il  eft  VT2CL  £n  xznL  \t  Ta^r.a:  nt  mi  oznansluc:; 
f eœ  beau  lui  dnt  :  if  ^i«:  vrair  aédcr.:  jo:  ,  z  cE 

faj^^noi  ;  oh  7  û  n' aimr  vom:  ^cz  -mamrrczLl^  ^  .^ci*- 
y^r^  Jeijiisf  yfliiiir;  aiJiwirmuirn:  que  iexia:|BS 
enosoe  le  idd  bien  Impiifarr  ^  i^  st  irniiToi: 

C  JE  C  ILl  r  S. 
Cenecends  fTnnrifin^  cenmzbk   i^jm^^tr 
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C A  M  1 LLt 
Mais... 

CJECILirS 

Mak  ,  beik  CZ^mink  9  il  £dil  lie  iiK  TÎei: 
C  A*M  I  L  L  £. 

bl^i^.  qne  ma  irifre  jwjuvuii  v^mir  nous  lurpcefi- 
Ae  ,  larfqxi  elle  arrivai  Qt  î  que  ji:  fus  pxMMkc  î 
elle  simagina  milk  choies^  hi  ck*.  k  lenckii.iiU' 
eUe  arrrti  mon  miiria^  avec  un  ùomme  fun  w^ 
opx  m'a  u^uis  û^rpiu. 

C  JE  C  I  L  1  U  S. 

£c  c  cft  fOK  ii'ctse  pas  ibrrff  ck  yieudce  et 
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'  lain  mari'là ,  que  vous  vous  êtes  réfugiée  ici  ? 

CAMILLE. 

Oui ,  par  le  confeil  de  cet  amant ,  dont  je  n  ai 
pas  entendu  parler  depuis.  Il  trouva  le  moyen  de 
me  faire  tenir  une  lettre.  Si  vous  la  voyiez ,  elle 
ctoit  II  tendre ,  fi  paffionnée! . .  Je  n'aurois  )amais 
cru  qu'il  m'abandonne^oit  fi  cruellement. 

ŒCILIUS,  ôtant  fa  faujfc  barbe  ^  &  ft  jettam  à 
fes  genoux^ 

Lui ,  vous  abandonner!  il  mourroit  plutôt  mille 
fois.  Voyez-le  à  vos  genoux,  vous  jurer  up  amour 
qui  ne  finira  qu'avec  fa  vie. 

CAMILLE. 
O  Ciel  î-quoi  ?  c'eft  vous  fous  ce  déguifemeat  ? 

C  iE  C  I  L  4  U  S. 

Belle  Camille ,  je  n'ai  pas  quitté  ces  lieux  \  je 
vous  voyois  fans  cefle. 

CAMILLE. 

Vous  me  voyiez!  vous  voyiez  mon  inquiétude; 
&  vous  ne  m'en  tiriez  pas  !  Ah ,  cela  eft  trop  bar- 
bare! 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Numa  m'avoit  promis  de  favorifer  notre  amour; 


»  ■  J. 
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mais  il  avoic  exigé  que  je  ne  vous  parlerois  point 
qu'il  ne  me  l'eût  permis. 

CAMILLE. 

Quel  plaifîr  prenoit-il  à  nous  faire  fouffrir  ? 

C  >E  C  I  L  I  U  S. 

Tout  ce  qui  fe  paflè  ici  eft  un  myftère  que  je 
vais  vous  dévoiler. . . . 

CAMILLE. 

Hélas  !  j'ai  penfé  vingt  fois  me  jeccer  aux  pieds 
de  la  Déefle  pour  lui  demander  mon  amant. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Elle  ne  vous  auroit  pas  été  d'un  grand  fecours. 
Vous  croyez  donc  qu  Egérie  eft  véritablement  uhe 
Divinité? 

CAMILLE. 

Comment ,  fi  je  le  crois  ?  Certainement.  J  a- 
voue  que  quelquefois  il  me  fembloit  que  je  vou^ 
lois  en  douter  ;  mais .  • . 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Maïs ,  par  habitude ,  Ôc  cçmme  tout  le  monde 
le  croyoit ,  vous  avez  toujours  continué  de  le 
croire  ? 
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CAMILLE. 

Elle  paroît  elle-même  perfuadée  quelle  n'eft 
pas  une  morcelle. 

C  ^  C  I  L  I  U  S. 

Comment  n'en  feroic-elle  pas  perfuadée  ?  Plon- 
gée dans  un  profond  fommeîl  par  l'effet  d'un 
breuvage ,  on  la  tranfporte  dans  ce  Temple.  In- 
connue jufqu  alors  au  refte  de  l'Univers ,  n'ayant 
qu'une  grotte  pour  habitation^  au  milieu  d'un 
bois  y  que  la  fuperftition  avoit  rendu  facré ,  elle 
n  avoir  vu  que  la  femme  qui  l'avoit  élevée ,  &  qui 
la  croyoit  elle-même  un  enfant  myftérieux.  A  fon 
réveil ,  elle  fe  trouve  fur  un  trône ,  au  milieu  d'un 
édifice  fuperbe ,  parée  des  plus  riches  habits  ^  Nu- 
ma  profterné  deVant  elle  y  lui  dit  qu'un  Dieu ,  la 
tenant  dans  fes  bras  &  traverfant  les  airs  ^  vient 
de  la  placer  fur  ce  trône.  Dans  le  même  inftant , 
les  portes  du  Temple  s  ouvrent^  le  peuple  »  dont 
nous  préparions  depuis  long-tems  les  efprits  i  ce 
grand  événement ,  &  à  qui  nous  l'avions  annoncé 
dès  la  veille ,  entre  en  foule.  Une  mufique  écla- 
tante femble  fortir  du  fond  de  la  voûte  •  •  •  •  ,  ^ 
CAMILLE. 

Cet  appareil  étoic  frappant  y  &  je  conçois  que 
irous  avez  dû  lui  perfuader  tout  ce  que  vous  avez 
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voulu.  Mais  Numa  s'eft-il  imaginé  qu'il  ny  avoic 
qu'à  élever  une  jeune  fille  dans  l'ignorance  d'elle- 
même,  la  placer  enfuice  dans  un  Temple ,  &  que 
pourvu  qu  elle  y  fût  bien  parée  »  elle  y  refterbit 
comme  une  ftatue  ?  L'illufion  de  refprit  ne  paflè 
pas  tou|ours  jufqu  au  cœur  ;  il  a  fes  droits  â  pan  ; 
&  il  me  femble  que  celui  d'Égérie  tient  beaucoup 
à  rhomanité. 

C  iE  C  I  L  I  U  S.     ^ 

Tous  ères  i  peu  près  de  même  âge  \  elle  a  para 
prendre  de  l'amitié  pour  vous  ;  vous  auroit-elle 
déjà  fait  quelques  petites  confidences  ? 
CAMILLE. 
Non  ;  mais  regardez  \  la  voiU  qui  fe  promène 
feule  y  n'eft-elle  pas  comme  j'étois  il  n'y  a  qu'un 
moment  ?  Trifte ,  rèveufe ,  abattue.  Je  foupçonne 
qu'un  jeune  homme  qui  vient  fort  régulièrement 
au  Temple  »  &  qu'elle  regarde  avec  beaucoup  de 
complaifance ,  pourroit  bien  être  la  caufe  de  cette 
mélancolie. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 
1^  Croyez-vous  qu'ils  fe  foient  déjà  parlé  ? 
CAMILLE. 

Je  ne  crois  pas  \  il  me  femble  que  la  timidité 
les  retient ,  mais  qu'ils  fe  cherchent. 


ajtf 

É  G  É  R  I  Ej 

C  it  C  I  L  I  U  S. 

Tâchez  qu'ils  fe  parlent  j  tâchez  de  démêler  ce 
iqui  fe  paffè  dans  leurs  cœurs;  Numa  vous  en  prie* 
II  nous  a  bien  fait  fouffrir  pendant  quelques  jours  ; 
mais  enfin  cela  eft  fini  j  il  m'a  promis  d  affûter  no- 
tre bonheur,  &  de  nous. unir  dès  ce  jour  l'un  i 
Tautre,  fi  vous  lui  rendez  le  petit  fervice  qu'il  exige 
de  vous. 

CAMILLE. 

J'y  ferai  de  mon  mieux. 

C  iE  C  I  L  I  U  S» 
Je  vois  qu*Egcrie. vient  ici  j  je  vous  laiffe  avec 
elle.  Adieu,  ma  charmante  Camille  {Ilvcuttcm* 
braffsr.  ) 

CAMILLE. 

Finiffèz.  Que  penferoir-elle,  fi  elle  voyoit  fon 
Grand-Prctre  bàdmer  avec  les  jeunes  filles  ? 
C^CILlUS,e/2  s'en  allant. 
Ah  !  vous  plaifantez  ?  Nous  nous  retrouverons. 

CAMILLE. 
Je  fuis  bien  aife'que  vous  m'en  avertillîez. 

SCÈNE 
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SCENE    ni. 

CAMILLE,  tGtKlE.aufond  du 
Théâtre  ^  avançant  lentement  ,  comme 
une  perfonne  plongée  dans  la  plus  pro^ 
fonde  rêverie. 

CAMILLE,  tftf  bord  du  Théâtre, 

JL  L  ne  me  fera  pas ,  )e  crois ,  difficile  de  décou- 
vrir ce  qu'ils  veulent  favoir.  Hier  au  foir,  en  nous 
promenant ,  elle  commença  vingt  propos  ,  qu'elle 
inrerrompoit  aufli-côt  ^  elle  foupiroit  de  tems  en 
tems  &  me  regardoit ,  comme  voulant  me  dire 
de  lai  demander  ce  qu'elle  avoir  ;  f  érois  moi-mc- 
me  trop  occupée ,  trop  accablée  de  ma  fituation, 
pour  chercher  à  m'entretenir  de  celle  des  autres  j 
mais  je  fuis  perfuadée  qu'aujourd'hui ,  pour  peu  > 
que  je  la  prefle  . . .  (  tlle  s'approche  d^Égcru  ^  & 
la  fait  fortir  de  fa  rêverie. 

É  G  É  R  I  E 

Ah!  te  voill,  ^  amille?  Je  te  chercfaois«  Qu as- 
tu  donc  fait  tout  le  matin  ?  Je  ne  t'ai  point  vue. 
Tome  I.  R 
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CAMILLE, 

Je  me  fuis  beaucoup  promenée  dans  ce  bois  y 
l'ccois  trifte  :  nous  le  fommes  fouvent ,  nous  au- 
tres mortelles  ,  fans  favoir  pourquoi  :  il  n'appar- 
tient qu'aux  Divinités  de  trouver  toujours  en  elles* 
mêmes  la  fource  de  leur  bonheur, 

É  G  É  R  I  E 

Tu  me  crois  donc  fort  heureufe  ? 

CAMILLE. 
Vous  êtes  Déeflè, 

É  6  Ë  R  I  E. 
DéélTe!  toujours  DéefTe  !  Ah  Camille  ! 
CAMILLE. 

Comment  donc  !  Quel  dégoût  !  Quel  ennui  da 
fort  le  plus  brillant  !  Quoi  ?  ce  Temple ,  \t%  bon- 
' .  neurs  qu'on  vous  y  rend  ,^  cette  pompe,  cet  éclat^ 
cette  magnificence ... 

É  G  È  R  I  E. 
Que  n'a  joutes-tu  >  cet  or ,  ces  diâmaiis^  ces  ha^ 
bits  fuperbes  dont  je  fuis  parée  ? 

CAMILLE, 

.  Sans  jdbute.  N'eft-  il  pas  fort  agréable  d'atoîr 
coures  ces  chofes*Ià  ?  Que  ^qvl%  matique-til  ? 
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É  G  É  R  I  E. 

Un  cœur  qui  y  foit  fenfîble. 

CAMILLE. 

Vous  m  econnez  ;  &  j^  commençerois  a  foup* 
^nner ... 

É  G  É  R  I  E. 

Parle  librement  ;  que  foupçonnerois-tu  ? 
CAMILLE. 

Qae  vous  aimez.  H  n  y  a  que  1  amour  qui 
puiflè'  ainfî  donner  tfe  l'indiScrence  pour  tour  ce 
qui  n*eft  pas  fon  objet . . .  Vous  (bupirez  ?  J'ai  de- 
viné. Je  crois  même  que  je  connois  votre  amant. 
Il  ne  brille  pas  par  l'éclat  du  rang. 

É  G  É  R  I  e; 

C'eft  un  (impie  mortel  ;  en  lui ,  je  n'ai  vu  que 
lui-même  :  pour  être  favorifé  de  l'amour ,  faut-il 
donc  l'avoir  été  de  la  fottune  ! 

CAMILLE. 

.  Non.  Il  me  femble  même  que  ceux  qu'elle  a 
élevés  ,  font  déjà  fi  heureux ,  qu^en  les  aimant  on 
ne  fait  qu'une  partie  de  leur  bonheur-,  au  lieu  que 
vous  aurez  le  plaifir  de  faire  la  félicité  toute  en- 
tière de  celui  que  votre  cœur  s'eft  choifi.  N'eft-ce 
pas  ce  jeune  homme  qui  vient  fi  régulièrement  au 
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Temple  ?  Sa  figure  eft  charmante.  Loi  avezHPoos 
déjà  parlé  ? 

É  G  Ê  R  I  E. 

Comment  veuz-m  que  je  lui  aie  parlé  »  toajoots 
entourée  d*une  foule  importune  ? 

-CAMILLE 

Il  eft  fur  que  quand  on  aime  »  8c  qu  on  vent  le 
cacher ,  la  grandeur  eft  bien  à  charge  )  on  eft  en 
fpeébacle  \  une  Cour  oifiv^  &  curieufe  nous  exa* 
mine  fans  cefle  \  Se  comme  chacun  y  eft  agité  de  Tef- 
poir  de  la  faveur ,  tous  cherchent  a  pénétrer  nos  foi- 
bleffes  y  pour  fe  rendre  néceifaires  :  vils  flatteurs, 
au(fî  prompts  à  les  publier  avec  malignité  »  qu'à  les 
fervir  avec  baiïeâe  1  • .  •  Mais  nous  fommes  feuls 
ici  'y  perfonne  ne  nous  obferve  ;  l'occaflon  eft  favo- 
rable \  je  viens  de  rencontrer  votre  amant  qui  fe 
promène  dans  ce  bois  • .  •  •  Tenez ,  juftemenc ,  le 
voici  y  cet  endroit  eft  écarté  »  défert  y  ùjfitkz  ce 
moment ,  fi  vous  defirez  lui  parler. 

É  G  èR  I  E 

Si  je  le  defire?  Mais  ,  Camille,  en  profitera-c* 
il  ?  Il  eft  fi  timide  !  N*as-tu  pas  remarqué  que  dans 
le  Temple ,  où  il  a  fans  cefle  les  yeux  attacRcs  fur 
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CAMILLE. 

Si  vous  laiflèz  échapper  celle-ci ,  vous  en  ferez 

fâchée. 

É  G  É  R  1  E. 

Mais  tu  me  dis  qu  il  faudra  •  •  • 
CAMILLE. 

Je  dis  qu'il  n'en  eft  {>as  d'une  Déeflè  comme  d*iinc 
fimple  moftôll^ ,  &  que ,  pourvu  que  cela  fe  iaffe 
avec  une  certaine  dignité ,  elle  peut  rifquer  bien 
des  chofes.  Allons ,  allons,  croyez-moi^  dices^oi 
d'avancer. 

É  G  É  R  I  E. 

Je  c*avoue  que  je  fuis  dans  un  trouble*.* 

CAMILLE. 

Oh  !  fi  vous  êtes  fi  troublée ,  êc  votre  amant  fi 
timide ,  vpus  vous  parlerez  fans  vous  rien  dke  ; 
votre  cœur  a  befoin  de  tout  votre  efprit  ;  prenez-y 
garde.  Je  vais  me  promener  au  bout  de  cette  allée 
pour  vous  avertir  en  cas  qu'il  vienne  quelqu'un» 
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TULXUS,    ÉGÉRIE. 

É  G  É  R  I  E. 

.nLPPROCHEZ, 

T  U  L  L  U  S. 

PaifTance  DéeSe.., 

É  G  É  R  I  E. 

Approchez,  vous  dis-|e.  J'ai  remarqué  que  vous 
êtes  toujours  le  premier  au  Temple. 

TU  L  L  U  S. 
Oui. 

É  G  Ê  R  I  E. 

Et  que  vous  n'en  fortez  jamais  que  le  dernier. 

T  U  L  L  U  S. 

Il  eft  vraL 

É  G  É  R  I  E. 

Oui  ? ...  U  eft  vrai  ?  . . .  (%  !  raflurez  -  vous  , 
raflurez-vous  donc.  Je  veux  que  vous  vous  entre- 
teniez un  moment  avec  moi ,  comme  avec  une 
fimple  mortelle ,  une  amie  :  Dites  -  moi ,  i  quoi 
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pouvez  -  vous  rcver  pendant  les  journées  entières 
que  Je  vous  vois  vous  promener  toujours  feul  dans 
ce  bois  ? 

T  U  L  L  U  S. 

Je  rêve  à  vous ,  à  votre  grandeur ,  à  votre  puîf- 
fance ,  aux  honneurs  que  1  on  vous  rend  y  aux 
fleurs ,  aux  fruits  que  je  puis  vous  ofeir. 

É  G  É  R  I  E. 

Tout  ce  qui  viendra  de  vous ,  me  fera  toujours 

très-agréable.  Mais  vous  ne  me  perfuaderez  pas 

aifément  qu'à  votre  âge  \  on  ne  foit  occupé  que 

de  fon  zèle  pour  les  Dieux  \  &  je  foupçonne  que 

l'amour.  •• 

T  Xi  L  L  Ù  S. 

Ah  !  Décfle  ,  je  n*aime  point. 

É  G  É  R  I  E. 

Vous  n'aimez  point  ?  Vous  rougi(Ièz  en  me  le 

difant? 

.  T  U  L  L  U  S. 

Je  ne  fais  pourquoi  je  rougis  \  mais  ^  dis  la 

vérité. 

il  G  É  R  I  E. 

La  dit-on  avec  ce  trouble  ,  cet  embarras  \ 

T  U  L  L  U  S. 

£ft-il  étonnant  que  je  fois  troublé ,  embarraffl^? 
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Je  fuis  fi  pénétré»  û  iaifi  de  refped  en  votre  psé^ 
fence ... 

É  G  É  R  1  E. 

Du  refpeâ:  ?  je  croyois  vous  avoir  die  que  je 
voulois  que  vous  me  parlaâîez  comme  a  une  fim- 
pie  morcelle^  une  amie.  Il  vous  plaît  apparemment 
de  me  défobéir  ? 

T  U  L  m  S. 

Vous  défobéir  !  moi  y  qui  facrifierois  mille  fois 
ma  vie  •  •  • 

É  G  É  R  I  E 

Il  ne  s  agit  point  de  facrifier  votre  vie  ;  on  s*f 
întéreflè  ;  on  voudrait  vous  voir  heureux.  Votre 
mélancolie ,  ce  goût  pour  U  folirade ,  ces  foupirs 
qui  vous  échappent ,  font  allez  connoître  ce  qui 
fe  paflê  dans  votre  cœur  :  pourquoi  vous  obftiner  i 
le  cacher  ? 

T  U  L  L  U  S. 

« 

Hélas  !  je  n  ofe  me  l'expliquer ,  me  1  avouer  1 
moi-même. 

É  G  É  R  I  E. 

Quelle  idée  !  On  ne  s'explique  pas ,  on  ne  s'a- 
voue pas  ce  que  Ion  reflent  ?  Écoutez ,  TuUus;  il 
ne  faut  pas  qu'un  jeune  homme  foit  trop  préfomp* 
tueuX)  mais  vous  êtes  aufli  d^une  timidité  qui  im^ 
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pacieote .  • .  Car  enfin  >  l'amour  vous  eft  peuC'-ecre 
plus  favorable  que  vous  ne  penfez. 

r  U  L  L  U  S. 

Il  ne  pourroic  jamais  que  me  rendre  malheu- 

reu}^. 

É  G  É  R  I  E. 

Mais  non ,  j'en  fuis  fïire. 

T  U  L  L  U  S- 
O  Ciel  ! . . . 

É  G  É  R  I  E. 

Je  veux  abfolument  que  vous  rompiez  ce  fileit- 
ce  obftiné^  ou  je  me  fâcherai. 

T  U  L  L  U  S- 

A  quelle  épreuve  vous  me  mettez  ! 
É  G  É  R  I  E. 

Parlez  donc  •  •  • .  fongez  qa  il  peut  venir  qilbl* 

qu'un. 

T  U  L  L  U  S. 

Me  conviendroit-il  d'aimer  ? 

É  G  É  R  1  E. 
Ce  n'eft  pas-U  répondre. 

T  U  L  L  U  S. 
Déefle  •  • .  ne  preflèz  point  un  caur  •  •  • 
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É  G  É  R  I  E. 

£ft-il  poiHble  que  la  façon  dont  je  vous  parle  ^ 
ne  m  attire  pas  plus  de  confiance  ? 

T  U  L  L  U  S. 

Elle  me  jette' dans  un  trouble !.•.  (^p^rr.) 
Âh  !  je  ne  faurois  être  trop  en  garde  contre  on  e£- 
poir  téméraire. 

É  G  É  R  I  E. 
Vous  expliquerez-vous ,  enfin  ? 
T  U  L  L  U  S. 
Que  pourrots^je  dire  ? 

É  G  É  R  1  E  ,  ftrec  dépit. 

En  vérité ,  je  ne  fais  plu»  que  vous  dire  moi- 
même.  C*en  eft  trop  •  • .  Camille  ? 


SCENE    V, 
CAMILLE,  ÉGÉRIE,  TULLUS. 

CAMILLE. 

JL/éfiSSE  3 

É  G  É  R  I  £  i  TallMs, 
Allez ,  kûSèz-noos.  ' 
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T  U  L  L  U  S. 

Vous  paroiiïer  fâchée  !  de  gra^e,  quelques  mo- 
tnens  encore.... 

É  G  É  R  I  E. 

Quand  on  en  profite  fi  mal ,  devioit-on  en  de- 
mander ?  LaifTez-nous  y  vous  dis- je. 

T  U  L  L  U  S  ,  e«  sfcn  allant. 
Que  je  fuis  malheureux  î 
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ÉGÉRIE,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

Vous  n*avez  pas  Taîr  content.  Que  vous  a-t-îl 
donc  dit  ? 

É  G  É.R  I  E. 

Il  ne  ma  rien  dit.  Je  ne  fais  que penfer. Peur- 
,ètre  m'aime-t-il ,  ne  croyant  que  m'adorer  y  peut^ 
être  m'adore-t-il  ^  fans  penfer  à  m  aimer. 

CAMILLE. 

J*ai  fait  mes  réflexions  ^  tandis  que  vous  lui  par* 
liez.  Voulez-vous  que  je  vous  dife  mon  fentimeac  ? 
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É  G  4  R  I  E. 

Eh  bien'? 

CAMILLE. 
Il  ne  vous  aime  point. 

É  G  E  R  I  E  9  avec  aigreur. 
11  ne  m'aime  point  ? 

CAMILLE. 

Tentens....  U....  de  cet  amour....  qu  on  appelle 
vulgairement  de  l'amour  ^  qui  a  des  transports ,  dt% 
defirs. 

É  G  É  R  I  E. 

Je  fuis  fâchée  de  ne  vous  paroître  pas  allez  ai^ 
mable  pour  en  infpirer. 

CAMILLE. 

On  ne  peut  être  plus  aimable  que  vous  1  ères  { 
mais  quelques  charmes  que  l'on  ait,  quand  on  eft 
il  élevée  au-delTus  des  hommes  ^  il  me  fembl^ 
qu*on  ne  leur  infpire  que  ce  plaiiîr  d'admiration  » 
qui  n  eft  fait  que  pour  les  yeux  ,  qui  ne  va  point 
jufqu  au  cœur ,  qui  n'eft  point  celui  du  fentiment, 
&  qui  ne  peut  jamais  le  devenir.  11  faut  pouvoir 
efpérer  de  polleder  un  objet ,  pour  s'y  attacher  : 
l'eijpérance  fut  toujours  le  berceau  de  lamoan 
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SCÈNE    FIL 

C^CILIUS,  ÉpÉRIE,  CAMILE. 

C  4  C  I  L  I  U  S. 

jL/É£sse,  Nutna  m'envoie   vous  dire   que  le 
Peuple  a  préparé  pour  ce  foir  une  fèce.. . 

É  G  É  R  I  E  ^en  s'en  allant. 

Toujours  des  fêtes  !  toujours  des  honneurs  !  Ah  j 
que  j'en  fuis  lalTe  !  Qu'on  me  laiflè. 


SCÈNE    VIIL 

CAMILLE,  C^CILIU  S. 

CAMILLE. 

V^E  peu  de  mots  &  cette  mauvaife  humeur  vous 
annoncent  ce  qui  fe  paiTe. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Cachés  derrière  ces  arbres,  Numa  &  moi, nous 
avons  tout  entendu. 

CAMILLE. 
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CAMILLE., 

£h  bien  y  quelle  fera  li  fin  dû  tout  ceci^ 

C  iE  C  I  L  r  U  S. 

jMa  loi  3  je  l'ignore.  Je  fais  fealemient  que  Nil<^ 
ma  ,  pour  rendre  fes  Loix  plus  refpedtables  aux 
iRomains  ,  s'eft  imagine  qu'il  devoir  paroîcre  ap- 
puyé de  la  préfence  de  quelque  Divinité.  Pour 
jouer  ce  rôle ,  il  a  cboifi  Uhe  jeune  fille  ;  en  effet  » 
il  fembb  qu'il  éclate  dans  vôtre  fexe  je  ne  fai 
quoi  de  divin  ;  les  grâces  &  la  beauté  furent  tou- 
jours fbn  partage  ;  nous  avons  tant  de  penchant  à 
vous  adorer  t  cependant  je  vois  qu'il  auroic  mieo^ 
fait  de  prendre  un  jeune  homme. 

CAMILLE. 
£h  pourquoi ,  s'il  vous  plaît } 

C  yB  C  I  L  I  U  S. 

Pourquoi  ?  Parce  qu*on  ne  peut  pàsi  faire  pour 
Égérie'  ce  qu  on  eût  fait  pour  ce  jeune  homme. 
Je  fuppofe  qu'il  fût  devenu  amoureux. ...  de  vous  » 
par  exemple  ;  cela  n'auroit  caufé  aucun  embarras. 
Muma  auroit  envoyé  chercher  vos  parens  j  votre 
JilU  j  leur  auroit -il  dit ,  a  plu  au  Dieu  qui  veut 
bUn  habiter  parmi  nous.  Toute  votre  famille  fe  fe- 
roit  trouvée  fort  honorée  de  cet  amour  \  &  le  Coir^ 
Tomt  L  $ 
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couronnée  de  fleurs  &  de  guirlandes ,  on  vous  au- 
roic  conduire  au  Temple. 

CAMILLE. 

.  Je  vois  qui  la  0>ur  tous  les  emplois  font  hon* 
nctes  i  car  apparemment  que  comme  Grand-Prc- 
tre ,  ç'auroit  été  vous  qui  m'auriez  prcfentée  à  ce 
Dieu  prétendu  ? 

CiECILIUS;  lUmhraSfant. 

Oh  !  ma  foi  ,  le  Grand-Prètre  auroit  été  lui- 
même  le  Dieu. 


SCÈNE    IX, 
NUMA,  CiCCILIUS,  CAMILLE. 

N  U  M  A. 
JQelle  Camille ,  je  viens  voas  remercier. 
CAMILLE. 

Seigneur,  j'ai  fait  ce  que  vous  defiriezj  j'ai  mis 
ces  amans  vis-à-vis  l'un  de  l'autre;  peut-être  que 
malgré  tout  le  penchant  qui  les  attiroit ,  ils  fe  fe- 
toient  encore  fouvent  rencontres  fans  ofer  fe  par- 
ler. 
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N  U  M  A. 

Je  veux  à  prcfent  (avoir  quels  projets  l*amoiir 
fcar  infpirera.  Ils  viennenr  de  ce  côté  j  cachons- 
nous.  Caècilius ,  je  t'aVois  dit  d'aller  voir  fi  tout 
ctoit  prêt  dans  le  Temple* 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

J'y  vaisé 


SCÈNE    X 

ÉGÉRIE,    TULLUS. 

É  G  É  R  I  E 

\Jv  I ,  vous  dis-je ,  fans  pouvoir  pénétter  tout  ce 
myftère ,  je  fuis  perfuadée  que  Numa  me  trompe , 
trompe  le  peuple  ,  &  que  je  ne  fuis  point  uns 
DéefTe. 

T  U  L  L  U  S. 

Queb  font  donc  les  traits  de  la  Divinité  5  (1  c« 
ne  font  pas  les  vôtres  ? 

É  G  É  R  I  E. 

Vous  vous  êtes  laiiK  éblouir  i  tout  ce  fafte  qui 
m'environne. 

Si 
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T  U  L  L  U  S. 

E(l<e  donc  aux  honneurs  que  l'on  vous  rend  ?.«; 
Ah  !  Dcedè ,  en  encrant  dans  le  Temple ,  dès  que 
je  levai  les  yeux  fur  vous ,  aux  feuls  cranfports  donc 
je  fus  faîfî  ,  j  aurois  reconnu  que  vous  étiez  une 
Divinité.  Un  charme  inexprimable  s'empara  de 
tous  mes  fens.  Plus  je  vous  regardois  ^  plus  il  fem- 
bloit  à  mon  ame  que  fans  vous  connoître  ,  elle 
.vous  avoir  toujours  cherchée  ^  qu  elle  vous  avoir 
toujours  deCrce.  11  me  fembloit  que  je  recevois 
un  cœur  tout  nouveau  ,  ou  votre  divine  imige 
avolt  toujours  régné  ! 

É  G  É  R  I  E. 
Mais  ,  TullttS  ,  croyez-vous  que  fi  je  n*étob 
qu'une  fimple  morcelle ,  je  ne  vous  aurois  pas  mf- 
pire  ces  mêmes  tranfports  ?  Êces-vous  donc  un 
Dieu  ?  Car  enfin ,  tour  ce  que  vous  m*exprimez, 
je  le  reflêntis  en  vous  voyanc.  Ahl  pourquoi  nous 
dcguifer  plus  long-cems,  quafTorcis  par  lumoor, 
deftinés  Vxtn  pour  laucre,  nos  cœurs  fe  font  unis 
dès  qu'ils  fe  font  renconcrés  ?  Vous  m'aimez^  je 
vous  aime... 

T  U  L  L  \J  S  y  fi  jutant  à  fis  genoux. 
Qu'entends-je ! . . .  ô  Ciel  !  fe  pourroit-il  ? . .: 
Déefle...  Non ,  je  ne  fuis  point  un  mortel ,  puif* 


imii       ■  ■     ■ 
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que  je  ne  meurs  pas  à  vos  genoux  de  ^l'excès  de, 
mon  bonheur.  Vous  m'aimez  ! 

ÉGÈRIE,  le  relevante. 

Ceft  dans  ce  moment-ci  que  |e  fuis  flattée  du 
rang  fuprcme ,  par  le  plaifir  de  vous  le  facrifier. 
Tullus ,  nous  quitterons  ces  lieux  ^  nous  cherche- 
rons quelque  féjour  tranquille  où,  loin  du  tumulte 
ic  de  la  foule  qu'entraînent  les  honneurs  >  débar- 
raflee  du  foin  de  faire  le  bonheur  des  autres ,  je 
ne  ferai  occupée  que  du  votre  &  du  mien.  Notre 
paiiîble  retraite  n  étalera  point  1  or,  la  magnificen- 
ce &c  toute  cette  pompe  qui  m'accompagne  ici  y 
mais  au  milieu  des  bois  ,  aia  bords  des  fontai- 
nes ,  nous  goûterons  en  libené  ces  tranfports  mu^' 
tuels ,  cette  tendre  confiance ,  ces  plaifirs  toujours 
pttrs«»« 
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S  C  È  N  E    XL 
NUMA,  CAMILLE,  TULLUS. 

N  U  M  A  ,  paroijfant^ 
^^UE  viçns-je  d'entendre  ? 

É  G  É  R  I  E, 
Quoi  ?  vous  nous  écoutiez  ? 

NUMA, 

Ceft  au  fils  d'un  Berger  que  vous  voulez  unir 
votre  forç  ? 

É  G  É  R  I  E, 

Je  vevuç  m'uair  d  ce  que  j'aime, 
NUMA, 

Eft-ce  donc-là  le  prix  de  tant  d'inquiétudes  > 
d'alarmes  &  de  tous  les  foins  que  j'ai  ptis  de  vous? 

É  G  É  R  I  E, 

Quelles  inquiétudes  ?  Quels  foins  ?  Que  vons 
dois-je  ?  Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'un  Dieu  m'a^ 
voit  tranfportée  dans  ces  lieux  ?  Nç  fuis-je  pas  unç 
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N  U  M  A. 
Non.  • .  vous  ^tes  ma  fille. 

É  G  É  R  î  E. 

Votre  fille!.. 

N  U  M  A. 

Et  puifqu'il  faut  enfin  vous  développer  tour  ce 
myftère,  apprenez  qu'à  peine  étiez-vous  née ,  qu'il 
me  fallut  trembler  pour  vos  jours.  Le  fort  tomba 
fur  vous  pour  être  facrîfiée  au  Dieu  du  Tibre  , 
dont  les  eaux  s'étoient  débordées.  iJe  trouvai  le 
moyen  de  tromper  les  yeux  de  tout  un  peuple ,  & 
de  vous  fauver  -,  mais  ce  n  étoit  (^as  encore  aflêz 
pour  ma  tendreffe.  Ne  pouvant  plus  vous  faire  re- 
paroître  comme  ma  fille ,  &  vous  remettre  auprès 
du  trône ,  je  formai  le  defTein  de  vous  élever  au- 
deflfus  du  trône  même.  Vous  êtes  aujourd'hui  ado* 
rée  comme  une  DéefTè  par  ces  mêmes  Romains 
dont  la  fuperftition  barbare  vous  avoit  dévouée  k 
la  mort  comme  une  vidime. 

É  G  É  R I E  ,  voulant  fe  jener  aux  genoux  de  Numa 
qui  la  relève^ 

O  mon  père  !  • .  Que  ce  nom  m'eft  doôx  â  pro* 
noncer!...  mon  père!...  Mais  pourquoi  m'avoir 
cachée  fi  long-tem^  ma  naiflan.ce  ?  Pourquoi  vxzr 
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voir  laifTé  ignorer  que  je  ne  pouvois  pas  dîrpofcr 
de  mes  fencimens  ?  Vous  cces  furprîs  que  la  fierté 
du  rang  où  vous  m*avez  élevée ,  ne  m'aie,  pas  dé- 
fendue contre  le  penchant  qui  m'entrainoit  ?  Ah  ! 
l'orgueil  dans  un  cœur  eft-il  donc  auifi  naturel  que 
l'amour  ?  A  préfent  que  je  me  connois  ,  ne  crai* 
gness  pas  que  je  trahifle  l'obéiflTance  que  je  vous 
dois  \  c  eft  déchirer  mon  amç  \  mais  je  vous  ferai 
foumife  aux  dépends  de  ma  propre  vie.  Tullus,il 
faut  renoncer  l'un  i  l'autre.. .  11  faut  ne  nous  plu$ 
vpir,,.  Adieu*  Tullus* 

T  U  L  L  U  S. 

Déefle  ,  car  vous  ferez  toujours  une  Divinité 
pour  mon  cccur  ,  je  recevois ,  il  n'y  a  qu'un  inf- 
tant ,  le  don  du  vôtre ,  comme  on  reçoit  les  pré* 
fens  des  Dieux  \  ils  peuvent  nous  élever ,  ou  nous 
abaifler  à  leur  gré ,  &  n'ont  à  répondre  qu'à  eux- 
mêmes  de  leurs  avions.  Mais  la  fille  de  Numa 
devient  comptable  de  fa  gloire  à  fon  père  ,  à  fon 
Roi  y  à  tout  un  peuple.  Puiffe  le  bonheur  de  vos 
jours  égaler  l'éclat  de  vos  hautes  deftinées  !  Vin^ 
fortuné  Tullus  va  chercher  des  climats ,  où  la  gjuer- 
re  puifTe  lui  offrir  les  occaiîoqs  de  périr  moins  in- 
digne de  vous. 

NUMA,  r arrêtant. 
Démettre^. 
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SCÈNE  XII  ET  BEELNIERE. 

Ci£CILIUS,NUMA,ÉGÉRIE, 
TULLUS,  CAMILLE. 

N  U  M  A« 

£h  bien  Gecilias  ? 

CJEClhlVS  y  lui  parlant  bas  &  à  pare. 

Seigneur ,  tout  eft  prcr  dans  le  Temple.  D'îdl- 
leurs  le  hafard  vous  a  bien  fervi  ;  &  le  nx>inent 
eft  des  plus  favorables  pour  le  nouveau  prodige 
que  vous  avez  imaginé. 

N  U  M  A. 

Comment  ?  que  veux-tu  dire  ?  Qu  eft-il  donc 
arrivé  ?  tu  peux  parler  haut. 

C  iE  C  I  L  I  U  S. 

Un  de  ces  hommes  qui  font  les  efprits  forts  l 
foupant  hier  avec  fes  amis  ,  badina ,  railla ,  dif« 
puta  beaucoup  fur  ce  qui  fe  paffe  dans  ce  Temple, 
traitant  le  tout  de  pures  fourberies.  Lorfqu'il  fal- 
lut fe  retirer ,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  fa 
maifon  ,  il  porta  fes  pas  cbancelaos  du  coté  du 
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Tibre  où  apparemment  il  tomba;  ce  mado  on  Va 
trouvé  noyé.  Quelques -ans  de  ceux  avec  qui  il 
avoit  ioxxpè  ,  frappes  de  cet  accident ,  fe  font  rap- 
pelle les  difcours  qu'il  avoit  tenus  ,  les  ont  répan- 
dus parmi  le  peuple  j  &  tour  de  fuite  cette  mort 
&  été  regardée  comme  une  punition  bien  marquée 
de  la  part  de  la  Déeflè.  On  ne  parle  que  de  cet 
événement  ;  &  chacun  y  comme  il  arrive  toujours , 
y  ajoute  des  circonftances  pour  le  rendre  plus  mer- 
veilleux. ' 

N  U  M  A. 

Tu  as  raifon  de  pénfer  que  cela  vient  fbrt-à-pro- 
pos.  (  A  Egéru,  )  Ma  fille ,  allez  au  Temple  ;  vous 
y  couronnerez  votre  amant,  &  dans  votre  amant  » 
le  fils  de  Remus. 

T  U  L  L  U  S. 

Moi  y  Seigneur  y  fils  de  Remus  ! 

N  U  M  A. 

Ceft  un  fecret  dont  je  fuis  inftniit  depuis  long- 
tems  ;  mai^  avant  que  de  le  faire  éclater,  il  fal* 
loir  préparer  les  efprits  ;  vous  aviez  à  craindre  tous 
ceux  qui  dans  Rome ,  me  croyant  fans  enfans ,  af- 
pirent  au  trône  après  ma  mort  \  ils  n  aurôient  pas 
manqué  de  traiter  de  fable  tout  ce  que  j*auiois 
dit  de  votre  naiffance y  mais  ils  noferont  au|our- 
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d'hiii  s'cler-r  czcrrs  mit  ^w:i=. 
d'apporer  if  zz  rmurr    ^  r^  jl 
facrera^  (  ^  r/r-ir-    JLI^  = 
lias  ,  ces  <rziZj&  isx  Ix  L.-::  tt- 
au  peuple  les  pct=2s  £iTî=r^ 


T  U  L  L  T  '-. 

Seigneur—,  vdcxl  i=j — r'T.rr"  ^^ 
comment  ( 


T  C  L  L  V  1 

Que  cettt  etre=:  ti  Tar;r^\-^    1  r  -  *  -  :^  :: 
bonheur  qui  c:ô  f^r.^  xce      -  ^-i- 

Z^j  pertes  dx  Tfrr-zls,  ^^^nr^rr      jr  •-;^'  ^  j^^ 
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HYMNE. 

Oracle  de  Numa  j  favorable  Déefle  , 
Dont  les  confeils  préparent  aux  Romains 
Les  plus  brillans  deftins  ^ 
Régnez  fur  nous  fans  ceffe. 

CeftâvosLoix^ 
C'eft  à  leur  fageife  profonde  , 
Que  nous  devrons  nos  vertus ,  nos  exploits. 
Et  Tempire  du  monde. 

On  entend  un  coup  de  tonnerre  :  le  Temple  s^ohfcur-^ 
cit  :  on  n'y  voit  plus  qu'à  la  lueur  des  éclairs  : 
le  tombeau  de  Remus  s'ouvre  : 

UOMBKE  DE  K^UVS  Je  levant  de  fon  tombeau, 

DHin  frère  ambitieux  j'éprouvai  la  furie  i 

Pour  régner  feul  il  m'arracha  la  vie  ^ 
J'aVois  un  fils  $  il  vit  inconnu  parmi  vous  i 
Sous  le  nom  de  Tullus  (*),  il  s'ignore  lui-même, 
£t  le  droit  que  fon  Sang  lui  donne  au  Diadème  : 
Couronnez-le  3  ou  des  Dieux  redoutez  le  courroux. 
L'ombre  de  Remus  rentre  dans  fon  tombeau  :  Num^t 
&  le  Grand'Prêtre  conduifent  Tullus  aux  pieds 
d'ÉgérU  :  elle  le  couiOHne  :  tobfcuruéfe  diffipe  : 
le  peuple  marque  la  plus, grande  allégrejfe  ,  &  ce- 
lebre  cet  événement  par  fis  danfes  &  fes  chants. 

i  gfJBP  I 

(*}  Tottf  la  Hiftodeni  aiTent  que  TuUui  HoIUHos  Aiccééa  IN vai« 

FIN. 


LE   DOUBLE 

DÉGUISEMENT, 

EN     UN     ACTE. 

Repréfentée  ,  pour  la  première  fois  ,  fur 
le  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne,  le 
xp  Mai  1747. 


jPJl  J^r  uLC  3^ 

V^ETTE  Pièce  recijr  "nsaorDi^  ;  rr:  ^ 
trouva  agréablcz^e::!  rrririist ,  i'jt^n:  i.^jt- 
duice  8c  bien  Cî:~ccte.  Le»  Ctciitrilinr:  -i 
redonnent  fbavcnr  ;  ^  nii  lirai  ûi  tnc  ^ 
dialogue  en  eft  tîî  ,  &:  ri'l  "«^  i  rkt  ji  ii;îf 
leur  dans  les  dera'.s-  J  j  2rait|ai  £:  '  *  Tnrnt 
ces  caractères  pcrfia  ic  ir^-zx^^  ,  ûto: 


i« 


-^^îil^^. 


ACTEURS. 

D  Alf  I  s. 
ÉlASTi. 
PAMPH I L£, x^i^.f  txjcmmtjaa  ie  ant  a 

B.O  S  A  LI  £  ,  iù.£jd.l£  et.  hanaat  i'^m  ir  aam  xic 

F'alxstix. 
ANGÉLIQUE. 
MARINE. 

UN   COMMISSAIRE. 
UN  NOTAIRE. 
UN  JARDINIER. 


La  Scène  efi  h  Venifc  «  dans  îa  maxfon 

de  Damis» 

LE 


LE    DOV  L  Ll 

DÉGUISEMZ: 


SCEXE  PZ 

ÉRASTE,  VOSAIIZ,  t 
F-  G  î  i.  1  : 

Ur  I ,  VQOC  cisT  l^:z.bt .  Z.-^ 
toi  ca'i!  n'i  â:nr>-^ .  ^  î-r— '.- 
cuire.   Vjcî  mT-^.-t  "^  ■?>-  -r-. 

mile  a::  can-iE  j  tt  re  y^^.r 
me  prerir  œ  e.  t  t^r.-rV--' 

2VOLS  rr^j^  ;;"^  »*  i.  H  "•     p  -   ^  • 
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fon  parent  ;  elle  lai  parla  de  moi  j  il  marqua  un 
defir  extrême  de  n^  connoître.  Quoiqu'il  ne  foit 
plus  dans  la  première  jeunefle ,  fa  figure  eft  enco- 
re des  plus  aimables  \  il  a  refprit  flatteur  ,  înfi- 
nuant  ;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  féduire  un 
cœur  fimple  ,  le  cœur  d'une  jeune  perfonne  qui 
n'avoir  jamais  vu  le  monde,  &que  la  diureté  de 
fa  famille  aidoit  encore  à  rendre  plus  fenfible  i 
toutes  ces  attentions,  ces  foins  yCQs  complaifan- 
ces  ,  &  ces  dehors  trompeurs  qu'emploient  les 
Amans.  Dans  le  malheur  ,  nous  fommes  fi  obli- 
gées i  ceux  qui  nous  recherchent  !  Notre  amour- 
propre  ,  que  l'intérêt  qu'on  prend  en  nous  femble 
dédommager ,  nous  rend  fi  reconnoifTantes  !..  En- 
fin »  devois-je  penfer  que  ce  Damis^  qui  paroifloît 
fi  touché  de  ma  fituation ,  feroit  un  jour  aflèz  bar- 
bare y  pour  la  rendre  encore  plus  cruelle  ! 
.  Marine  paraît  au  fond  du  Théâtre 

É  R  A  S  T  E, 

Y  a-t-il  long-rems  qu'il  eft  parti  de  Fibreace  ? 

ROSALIE. 

Il  vint  me  dire ,  il  y  a  un  mois ,  qu  un  arrang^ 
ment  d'affaires  l'obligeoit  de  s'éloigner  de  moi 
pour  quelque  tems  \  jamais  il  ne  fut  plus  tendre 
&  plus  prodigue  de  fermem.  Que  devins-je  «  lorf- 
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que  j'appris ,  il  y  a  quelques  jours ,  qu'il  alloic  fe 
marier  avec  une  jeune  perfonne  dont  il  eft  le  tu- 
teur !  Je  n'écoutai  que  mon  défefpoir  \  je  trouvai 
les  moyens  de  me  déguifer ,  &  de  partir  de  Floren- 
ce j  je  fuis  arrivée  ce  matin  à  Venife  j  je  vous  ai 
rencontré  lorfque  j*allois  chez"  vous  ;  je  vous  ai 
prié  de  m'accompagner  \  lions  voici,  chez  le  per- 
fide* •'••  '  .  ^  : 
É  R  A  S  T  E. 

Comptez  que  je  vous  rendrai  tous  les  fervices 
qui  dépendront  jJe  moi  ;  niais  je  ferois  d'avis  que 
vous  ne  paruffiez  pas  d'abord  ^  lai{Iez-moi  auparx** 
vant  lui  parler  \  'je  fonderai  fon  cœur  \  je  démêle- 
rai fes  (entimens  \  enfuite...  (  Apperccvaht  MarU 
ne.  )  Je  crois  que  vous  nous  écoutiez  ? 


s  c ÈK E    IL 

ÉRASTE,  ROSALIE,  MARINE. 

M  A^R  I  N  E 

aVÏoi!  j'atcive. 

ÉRASTE. 

Peut-on  AToit  Damis  ? 

T* 
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MARINE. 
IlcftfortL 

É  R  A  S  T  E. 
Reviendra-t-il  bien-tôt  ? 

MARINE. 
Oh  !  il  ne  tarde  pas  ordinairement  ^  il  va,  re- 
rient  ,  fort  &  rentre  vingt  fois  dans  un  qnan- 
d'heure. 

É  R  A  S  T  E. 

Vous  lui  dirai  que  je  fuis  au  jardin  où  je  Tat* 

tends. 

MARINE, 

Je  VLj  manquerai  pas. 

É  R  A  S  T  E  ,  a  RofalU; 
Valentin ,  fuivez-moi  \  \û  quelques  ordres  i 
vous  donner. 

Il  fort  j  fuiyi  de  Rofalie. 


* 
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SCÈNE    Ilh 

MARINE, /f«/«. 

jLiE  Valentin  eft  joli  !  c'e(f  dommage  qu'il  fbit 
faux.  J'ai  tout  entendu.  O  llieoteux  événement , 
&  en  meme-tems  la  plaifante  aventure  !  11  y  aura 
dans  cette  maifon  une  fille  dégi^ée  en  garçon ,  & 
un  garçon  déguifé  en  61\q.  Non ,  fi  j'avois  été  la 
maîtrefTe  de  faire  naître  un  incident  pour  me  tirer 
de  l'embarras  où  je  m'étois  mife  »  je  n'en  aurois 
pas  imaginé  un  plus  favorable.  Pamphile  époufera 
Angélique  \  outre  tous  les  préfens  qu'il  m'a  déjà 
faits»  j'aurai  les  deux  mille  écus  qu'il  m'a  promis... 
mais  y  le  voici.  Avant  que  de  lui  conter  ce  que  je 
viens  d'apprendre  »  commençons  par  le  gronder  \ 
il  s'eft  échappé  tandis  que  j'écoutois  ;  |e  fuis  fure 
qu'il  eft  allé  à  l'appartement  d'Angélique.^. 


Tj 
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SCENE    IV. 

MARINE,  PAMPttILE  en  femme. 

Cous  le  nom  de  Manon. 

j  ....... 

MARINE. 
JL/'o  ù  venez  vous  ?  ' 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Ta  me  vois  encôce  ébloui  ! . .  •  je  fuis  dans  des 
traiifports  ! .«  dans  un  ravinement  !  ^.  que  de  char- 
mes ! ..  •  l'éclat ,  la  fraîcheur  ,  la  vivacité  de  fon 
teint ,  les  beaux  yeux  qui  s  ouvroient  languiflfam- 
ment  à  la  clarté  du  jour ,  fes  cheveux  qui  rom- 
boient  en  boucles. .. .  mille  appas  !  •  •  •  Ah  !  Mari- 
ne y  le  dérangement  dime  jeune  perfonne  qui  fort 
des  bras  du  fommeil  ,eft  le  triomphe  de  la  beauté. 

MARINE. 
Je  vous  ai  déjà  dit  plufieurs  fois,  que  je  ne  vou- 
lois  pas  que  vous  entraifiez  dans  la  chambre  d'An- 
gélique ,  que  je  n'y  fuffe. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Mais  >  ma  chère  Marine..  • 
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MARINE,  rapidement^ 

Mois  9  mon  cher  Monfîeur ,  vous  la  vkes  par 
liafard  il  7  a  huit  jours  ;  vous  en  devîntes  éper- 
dûment  amoureux  ;  vous  me  parlâtes  \  Je  vous  dis 
qu  il  me  paroiflbit  très- difficile  de  trompée  la  ja- 
louGe  deDamis,  fon  tuteur,  qui  vouloir  lepou- 
fer  5  qui  la  cachoit  à  toute  la  Nature  &  ne  la  quîr- 
toit  que  bien  rarement  ;  vous  imaginâtes  de  venir 
me  demander  fous  ce  déguifement  ;  notre  ja^uz 
vous  rencontra ,  voyis  fit  bien  des  queftions  ;  vous 
répondîtes  que  vous  étiez,  ma  nièce  ;  que  vous  ar- 
riviez de  la  campagne  j  que  vous  vous  appelKez 
Marron  :  votre  phyfionomie  lui  plût  j  il  vous  pror- 
pofa  d'entrer  auprès  de  fa  pupille  \  vous  y  êtes  de- 
puis trois  jours ,  qui  fans  doute  vous  ont  paru  fort 
courts,  mais  à  moi  fort  longs  j  je  m'ennuie*,  vous 
dis- je ,  d'être  à  vous  fuivrê  &  à  vous  obferver  fans 
ceffe.  Diantre ,  pour  erre  votre  gouvernante ,  it 
faut  être  rrop  alerte* 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

En  vérité  tu  te  fais  des  chimères  j^  ta  as  de« 
craintes.  •• 

MARINE. 

J'ai  tort*  Les  hommes  font  de  (l  honnêtes  genvC: 

T4 
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Le  trait  que  je  viens  encore  d'apprendre  dons  rinf- 
tant  y  doit  infpirer  tant  de  confiance  en  emcl... 
N'avez-vous  pas  rencontre  Érafte  fixivi  d'un  pré^. 
tendu  domeftique  ? 

P  A  M  P  H  I  L  E, 

Oui. 

MARINE, 

Ceft  une  fille... 

P  A  M  P  H  I  L  E, 
Une  fillç'î.t 

MARINE. 

Une  amante  trahie  par  Damis  ^  &  qui  vient  r^; 

clamer  la  foi  qu'il  lui  a  promife. 

P  A  M  P  H  I  L  E, 

Seroit-il  poffible  ? 

MARINE^ 
Rien  n*çft  plus  vrai^ 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Ah!  ma  chère  Marine,  i  cclat  que  va  faire  cew 
nventure^  pourra  m*ccre  crèa-favprable^ 

MARINE. 

Je  Tefpère  ;  &  Je  fuîs  d*avis  que  vous  ne  tardîes 
f2S  davantage  à  vous  découvrir  à  Angélique.    . 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

Tu  as  raifon  ^  auflî-bien  n'elUil  pas  en 
pouvoir  de  concraimke  plus  long-cems  mon  amoiuv 
Si  tu  favois  tout  ce  que  j*ai  fou£Fen  pendant  ces 
trois  jours  que  tu  crois  m'avoir  paru  fi  courts!..; 
Voilà  mon  parti  pris  j  |e  ne  fouhaite  plus  que  de 
me  trouver  quelques  momens  feul  avec  eUe  ;  |e 
me  jette  à  fes  genoux  j  je  me  déclare  i  elle  connot* 
tra  dans  Marton  lamant  le  plus  tendre  ,  le  plus 
paflionné  ;  &  je  ferai  dans  ce  jour  Je  plus  heuteux 
ou  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 
M  A  R I N  E  )  appcrcevant  Dands. 

Prenez  garde  à/VOUs;  j'apperçois  notre  jaloux; 
allons  y  Tair  modefte  »  baiflèz  les  yeux^  tirez  vît» 
votre  ouvrage. 
Pamphile  tire  d*un  petit  fac  un  morceau  de  moujfe-i 

linefur  un  dejpn  qu^UpctxoU  broder. 


*Kf**S£«» 
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SCÈNE    F. 
DAMIS,  PAMPHILE ,  MARINE. 

DAMIS,  à  Pamphile. 

XouJouRs  l'ouvrage  à  la  main  !  Eh  bien  »  com^ 
ment  vous  trouvez-vous  auprès  d'Angélique? 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Fort  bien ,  Monfieur. 

DAMIS. 

Vous  paroît-ii  qu  elle  prenne  de  l*amîtîé  pour 

vous  ? 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  fais  tout  ce  que  Je  puis  pour  le  mériter* 

DAMIS. 
Et  vous  êtes  bien  faite  pour  y  réuflir» 

MARINE,^  paru 
Plus  que  tu  ne.  crois  ! 

DAMIS. 

Marine,  ta  petite  nièce  eft  jolie;  elle  a  de  Tef- 
prit  j  quand  je  lui  ai  propofé  d'entrer  chez  moi» 
j  avois  mes  vues. 
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MARINE,  affectant  un  ton  brufque. 
Comment  donc ,  Monfîeur  ? 

P  AMPHILE  ,  d*un  ton  de  prude. 

Des  vues  fur  moi  y  Monfieur  !  dçs  vues  fut  moi  ! 

D  A  M  I  S. 

Que  votre  pudeur  ne  s'alarme  pas  fi  vite.  Vous 
avez ,  dis-je  ,  de  Tefprit  ;  vdus  êtes  jolie  &  à  peu- 
près  de  même  âge  qu'Angélique  j  j  ai  efpcrc  que 
vous  obtiendriez  aifément  fa  confiance ,  Se  qu'alors 
vous  lui  parleriez  en  ma  faveur. 

P  AMPHILE  ,  du  même  ton  de  prude. 
Vous  faites  bien  de  vous  expliquer  ;  car  en  vé- 
rité d'abord  j'ai  cru  que  vous  me  preniez  pour  c«^ 
que  je  ne  ferai  jamais. 

ÎD  A  M  I  S. 

Ma  petite  pupille  eft  plus  enfant  qu'on  ne  Teft 
ordinairement  à  fon  âge  j  elle  a  encore  cette  inno- 
cence froide  que  le  mariage  effraie  j  ne  voudrez- 
vous  pas  m'aider  a  fondre  cette  glace-là  ? 

P  A'  M  P  H  I  L  E. 

Je  m'y  emploierai  avec  plaifir. 
D  A  M  I  S. 
Pour  donner  du  mouvement  à  cette  amc  »  â 
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cette  imagination  tardive ,  &  y  faire  naître  cer« 
raines  idées ,  cenains  defirs  confus  dont  je  devien- 
drois  naturellement  l'objet ,  étant  le  feul  homme 
qu  elle  connoit  y  qui  lui  parle  ic  qui  la  voit ,  je 
crois  que  la  leâure  des  Romans  pourroit  être  d'une 
grande  reflburce  ? 

MARINE. 
Cenainement. 

DAMIS,  à  Pamphifc. 
Eh  bien  »  j*6n  ai  mis  ce  matin  plufieurs  a  part  \ 
je  vous  les  prêterai  ;  &  les  foirs  ,  comme  en  ca- 
chette ,  vous  les  lui  liriez*.  • 

P  A  M  P  H  I  L  E 

Volontiers. 

D  A  M  I  S. 

Vous  appuieriez  fur  les  endroits  les  plus  ten« 
dres  y  les  plus  intérefTans..  • 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Oui.     , 

D  A  M  I  S. 

Et  fuivant  Timpreflion  que  vous  verriez  qu  ils 
feroient  fur  elle ,  parlant ,  l'interrogeant ,  faifant 
de  petits  commentaires  (  cela  eft  fi  naturel  entre 
jeunes  filles)  vous  tâcheriez  qu'elle  commençât  en* 
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fin  â  fentir  que  le  mariage  doit  avoir  quelque  dho- 

fe  de  bien  doux  9  puifqu  il  eft  Tobjet  des  defirs  de 

l'un  Se  de  l'autre  fexe....  Qu'en  penfes  -  tu  Ma* 

rine? 

MARINE 

Je  penfe  que  vous  mettez  vos  intérêts  en  très-^ 
bonnes  mains  ;  mais  j'oubliois  de  vous  dire  que 
M.  Érafte  vous  attend  au  jardin. 

D  A  M  I  S. 

Érafte! 

MARINE. 

Il  paroidbit  fort  agité  ic  murmuroit  je  ne  £ti$ 
quoi  de  Florence. 

D  A  M  I  S  ,  ^  parti 

On  7  aura  mandé  que  j'allois  me  marier  ici; 
Érafte  a  toujours  été  extrêmement  lié  avec  la  fa- 
mille de  Rofalie...  Ma  foi ,  prenons  notre  pani  ; 
èc  prévenons  les  obftacles  qui  pourroient  furvenin 
(  Haut.  )  Marine  »  fuis-moi  ;  j'ai  à  te  parler.  Mar« 
ton  9  voici  Angélique  \  je  vous  reccfmmande  fbn 

cGCur. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  vous  promets  que  je  vais  bien  l'interroger  ; 
&  j'efpère  que  je  le  trouverai  moins  froid  &  moins 
tardif  que  vous  ne  le  croyez* 
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D  A  M  I  S ,  d/i  s'en  allant. 

Comptez  fur  ma  reconuoiflance. 

M  A  R  I  N  E  ,  Aflj  tf  PamphUe. 

Voilà  le  moment  que  vous  fouhaitiez  \  profitez- 
en. 

PAMPHILE,  bas  à  Marine. 

Laiflè-moi  faire. 


SCÈNE    KL 
PAMPHILE,  ANGÉLIQUE. 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 

JL  u  étois  en  grande  converfation  avec  Damis  j 
que  te  difoit-il  ? 

PAMPHILE 

U  me  demandoit  (i  vous  étiez  un  peu  contente 
de  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Très-contente  \  tu  peux  l'en  affurer  ^  il  me  fem* 
ble  que  tu  me  fers  d'afFeâion. 

PAMPHILE. 
Ah  !  rien  n  égale  mon  zèle  pour  ma  belle  mai- 
trèfle. 
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ANGÉLIQUE 

J'ai  oublié  vingt  fois  de  ce  demandée  fi  m  n'as 
jamais  fervi  que  moi  ? 

P  A  M  P  H  I  L  E, 

Jen  ai  fervi  quelques  autres  \  mais  quelle  difê- 
rence  !  Dès  que  je  vous  ai  vue,  mon  cœur  m'a  die 
que  c'étoit  à  vous  que  j'allois  m'attacher  pour  tou- 
jours. 

A.NGÉLIQUE. 

Ce  que  c'eft  que  la  fympathie  !  j'ai  été  au  coih 
vent  ailèz  long-tems  ;  il  7  aroit  plufieurs  penfiou- 
naires  de  mon  âge ,  très-aimables ,  &  qui  me  fai- 
foient  bien  des  amitiés  ;  je  ne  me  fuis  jamais  fenti 
pour  aucune  cette  inclination  que  tu  m'as  d'abord 
infpirée  \  mais  écoute  y  je  ne  veux  plus  que  nous 
reliions  le  foie  à  caufer  comme  nous  fîmes  hier  ; 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  i  m'endormir  ; 
je  n'ai  fongé  qu  a  toi  j  en  vérité  tu  troubles  mon 
repos. 

P  A  M  P  H  I  L  E.* 

Pour  moi  »  je  me  fuis  tout  de  fuite  endormie  ^ 
j'ai  fait  le  plus  joli  rêve... 

ANGÉLIQUE. 

Ab  !  corne-moi  ton  rove» 
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P  A  M  P  H  I  L  E 

Volontiers  ;  entre  filles  »  on  peut  s^amufer  de 
ces  petites  confidences-là  j  d'ailleurs  vous  en  étiez 
l'objet*  Je  revais  donc  que  fétois  votre  amant. .  • 

ANGÉLIQUE* 

Mon  amant!..; 

P  A  M  P  H  î  L  É. 

Et  que  foiis  ces  habits  ^  ayant  mis  Manne  dan$ 
mes  intérêts  y  |e  m'étois  introduit  auprès  de  vous. 
Belle  Angélique  ,  vous  difois-je ,  je  Vous  vis  paflèr 
il  y  a  quelques  jours  ^lorfque  Damis  vous  emmena 
du  couvent  dans  cette  maifon  j  non  ,  je  ne  fau« 
tois  vous  exprimer  tout  le  tranfport  ,  tout  Vtn* 
chantement  de  mon  ame  \  elle  vous  fut  dans  l'inC* 
tant  toute  dévouée  \  je  ne  fus  plus  occupé  que  de 
vous  i  de  votre  charmante  idée  ;  que  des  moyens 
de  vous  parler  &  de  vous  jurer  un  amour  qui  ne 
finira  qu'avec  ma  vie  ;  mon  déguifement  pourroit* 
il  vous  offenfer  !  Songez  qu'il  falloir  tromper  la  ja^ 
loufie  d'un  rival. .  • 

(  Il  fe  jette  àfes  genoux*  ) 

ANGÉLIQUE,  avec  émotion^ 
Que  fais-tu  donc  ?  ' 

PAMPHILE. 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 
Je  coAtinue  mon  rcve. 

"      ANGÉLIQUE* 

Quoi  *i  VI  ce  Jettois  à  mes  genoux  ? 

PAMPHILE. 
Sans  douce.  Oh  !  mon  rêve  écoic  bien  fîiivi  | 
vous  paroiflie2  acténdrie  ;  je  prénois  votre 'bello 
main  ;  je  la  baifois  avec  une  ardeur.  •« 

ANGÉLIQUE. 

Finis ,  finis  donc  folle. .  •  £n  véricé  tu  peins  U% 
choies. . . 

PAMPHILE,  </'ttniiir/4cA/. 

-  Il  fauc  que  je  ne  les  peigne  pas  bien  y  je  ne  vont 
vois  poinc  certains  regards  qu'il  me  fembloit  qoo 
vous  avie2. 

ANGÉLIQUE,  d'un  ton  tendre. 
Quels  regards  ! 

PAMPHILE. 

Qu'ils  ccoienc  beaux  !  Quel  raviflêmônt  ik  pof-- 
toienc  dans  mon  ame  !  Que  je,  .voudcois  bien  les 
voir  encore  ? 

ANGÉLIQUE,  /f  regardant  undremnt^  &  cnfuk€ 
encore  plus  tendrement^ 

Écoienc-ce  ceux*U  ? 
Tonu  /.  Y 


JI4    LE  DOUBLE  DÉGUISEMENT ^ 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Oui*. .  à  peu-près.  •  •  ah  !  }es  voilà. 

ANGÉLIQUE,  appcrceyant  Rofalic  qui  pajfc 
&  rcpajfs  au  fçnd  du  Théâtre. 

Lève-roi  ;  j'^pperçois  quelqu'un. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Que  nous  imporre?.ne  nous  eft-il  pas  permis  de 
nous  divertir  ? 

ANGÉLIQUE. 

Lève-toi ,  te  dis-je  j  remettons ,  remettons  i  c« 
foir  \  nous  tâcherons  d'attraper  un  des  habits  de 
Damis  \  tu  le  prendras  \  cela  fera  encore  plus  plai- 
fant.  , 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

J'entends  ;  ceux-ci  .vous  ôtent  la  moitié  du  plaî- 
fir  ?  Voulez-vous  que  je  vous  dife  un  moyen  de 
l'avoir  tout  entier  j  imaginez-vous  que  je  fuis  vér 
ritablement  un  amant... 

ANGÉLIQUE 

j 

Mais.. .  tu  ferois  un  amant  aflèz  joli. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 
Vous  m'aimeriez  donc  î 
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ANGÉLIQUR 

Adiea,  adiea^ nous  nous  cironi zoor  £^!a  ce  iâic 
(  A  pan  ^  en  s'en  alimi.  )  Je  m'ana^'*»  ûc  plsi 
en  plus  à  cène  fille  j  fes  fcnles  inaginanons  cse 
divemflênc. 


SCÈNE    VIL 

PAMPHILE  ,  ROSALIE  ,  iouiours  cm 
homme  ^  au  fond  du  Thcairc  ^  rtgardamt 
Angélique  qui  fort, 

VkU^YLU.^^  au  bord  du  Tnciirc. 

J^LLE  m'échappe  y  lodqoe  falloîs  eadsremear 
m'expliquer  \  mais  ne  nous  plaîgDc»s  pas  ;  ks 
chofes  font  en  bon  train  ;  &  fi  lès  jeux  ixx  es»- 
core  trompés  par  mon  d^oiiêiiient ,  je  fitis  pct£* 
que  fur  que  fon  ccenr  n'en  eft  plus  la  àxift  :  kK;»^ 
cure  eft  une  fi  bonne  maitreflê  ! 

ROSALIE,  àparu 
yix  voulu  voir  ma  rivale  ;  qu'elle  eft  belle! 

PAMPHILE, i/^rr. 
Voici  cette  pauvre  amame  que  Damis  veut 
abandonner. 

Vx 
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R  O  S  A  L  I  E ,  i  part. 

Je  pourrois  favoir  par  cette  fille  tout  ce  qui  fe 
paflè^  &  fi  mon  perfide  eft  aimé. 

PAMPHILE,  àpart. 

Elle  eft  fort  jolie  >  &  je  m  oflriiois  de  grand 
cœur  a  la  confoler  ,  fi  j  etois  moins  amoureux 
d'Angélique. 

ROSALIE,  àpart. 

Elle  doit  me  croire  un  domeftique  comme  elle; 
engageons  la  converfation  ;  faifons  le  galant  y  fn» 
gnons  d'en  être,  amoureux. 

PAMPHILE,  à  part  j  lui  rendant pluJUurs  rc- 
vcrcnces  quUllc  lui  fait. 

Il  me  femble  qu  elle  me  minaude  &  me  careflê 
dés  yeux.  Quel  eft  ion  deflèin  ?  Oh  !  qu'il  appror 
che  le  beau  garçon ,  je  ne  ferai  pas  la  cruelle. 

ROSALIE,  à  Pamphile. 

.  On  dit  que  Monfieur  Damis  fe  marie  ? 

PAMPHILE. 

Oui }  on  en  parle. 

ROSALIE. 

Il  augmentera  fans  doute  le  nombre  de  fes  d^ 
neftiques? 
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P  A  M  P  H  I  LE. 

U  faadra  bien. 

R  O  SALIE. 
Oa  s'empreflTèra  pour  entrer  <kns  cette  maiibn? 

P  A  M  PH  I  LE. 
La  condition  y  eft  aflèz  banne. 

ROSALIE. 

Peut-il  y  en  avoir  de  plus  beareafè  qœ  de  tt 
trouver  auprès  de  vous  ? 

PAMPH I LE ,  iPimiondcfauhretu. 
Vous  êtes  bien  poli.  £ft-ce  que  vous  auriez  def* 
fein  de  quitter  Monfîeur  Érafte  »  &  de  vous  pré- 
fenter  ?  Je  craindrois  que  vous  n  efluyaffiez  biem 
des  difficultés  de  la  part  de  ma  tante  Aiarine,  Sç 
qu'elle  n'empcchât  qu  on  vous  reçût» 

ROSALIE. 

Eh  !  pourquoi  s'y  oppoferoit-clle  ? 
PAMPHILE^  affeSantun  ton  ingénu  &  embarrajjé. 

Elle  eft  d'une  févérité^  d'une  fi  grande  défian- 
ce i  mon  égard  !•••  dans  la  même  maifbn...  avec 
tm  jeune  homme...  auiC  aimable  que  vous  1  cces..^ 
à  ponée^  à  toute  heure ,  à  tout  moment  de  fe  voir , 
de  fe  parler...  cela  lui  paroîtroit  bien  fcabreui;} 
&  j'avoue  que  moi-mcme..« 
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ROSALIE,  lui  prenant  la  main. 
Achevez  de  grâce. 

P  A  M  P  H  I  L  £• 
Je  me  trouverois  bien  expofce.. . 
ROSALIE. 

Si  vous  me  connoiffîez  bien ,  vous  conviendriez 
que  vous  ne  le  feriez  point  du  tout.  Je  ne  reflcm- 
ble  pas  à  la  plupart  des  hommes  j  ils  ne  font  ja- 
mais contens  \  ils  fe  plaignent  \  ils  demandent 
fans  ceilè  ;  je  n*ai  jamais  eu  ces  façons- là. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  le  crois  bien  \  on  vous  a  fans  doute  toujoun 
prévenu  ;  on  a  toujours  fait  les  avances  (  Voulant 
r^mbrajfcr  )  &  cela  me  paroît  bien  naturel. 

R  O  S  A  L  I E  ,  /if  rcpoujfant. 

Vous  êtes  vive  !  (  A  part.  )  La  fotte  créature  ! 
je  ne  tarderois  pas  à  me  trouver  fort  embarradfce. 
(  Haut.  )  Toute  femme  qui  me  feroit  des  avances, 
en  feroit  la  dupe  \  Se  ce  tranfpon  qui  vient  de 
vous  échapper ,  dont  la  plupart  des  amans  feroient 
très  flattés ,  n'eft  pas  de  mon  goût  \  je  veux  qu'une 
maîtrelfe  ait  de  la  retenue  j  fes  rigueurs ,  en  irri- 
tant ma  paflîon  ,  l'augmentent }  &  ma  conquête 
m'en  paroît  plus  belle* 
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P  A  M  P  H  I  L  E. 

Ceft-â-dire ,  que  vous  avez  de  U  vanité  ;  & 
moi  j'ai  Tame  noble  :  je  trouve  qu'il  eft  mal  de 
faire  acheter  par  des  foins ,  des  inquiétudes  &  des 
peines  ,  ce  que  1  on  peut  donner  généreufement. 

ROSALIE. 

Si  vous  avez  de  la  générofité ,  j'ai  de  la  confcien^ 
ce  y  je  ne  veux  rien  avoir  à  perfonne  que  je  ne  Taie 
bien  mérité  ;  &  je  prétends  foupirer  au  moins  un 
mois  avant  que  de  recevoir  la  moindre  petite  fa«. 
veur. 

PAMPHILE,/^  récriant. 

Un  mois  \ 

ROSALIE, 4  part. 
L'impertinente ,  comme  elle  fe  récrie  ! 


SCÈNE    FIIL 

PAMPHILE,  ROSALIE,  MARINE 

MARINE,  amv«»f  d'un  air  fort  empreffé, 
«f  E  vous  «q>pon9}  mon  chei  Monfieur,  une  noor 
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ROSALIE, 

Mon  cher  Monfieur  ! 

M  A  R  TN  E  ,  apperccvant  Rofaliç. 
Ah  ! .  •  Je  ne  vous  voyois  pas, 

ROSALIE,  a  Pa^phiU. 
Gomment  donc  ?  • . .  ^ 

PAMPHILE, yottrw/». 
Mals,.«  .  \ 

ROSALIE, 

Quoi?  vous  êtes,,, 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Un  peu  plus  vôtre  fait  que  vous  ne  penfiez,  oui 
belle  Demoifelle..  •  Vous  voilà  toute  étonnée? 

ROSALIE. 

On  le  feroit  A  moins  j  &  la  rencontre, ,; 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Eft  plaifante,  Avoue?  que  vous  ne  vous  atten- 
diez pas  à  me  trouver  de  fi  bonne  compofition, 

ROSALIE, 

.    Xavoue  que  vous  faifie?  fon  peu  d'honneur  aux 
habits  que  vous  portez. 
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P  A  MP  H  1  L  £• 

G)mine  vous  avez  vice  battu  en  retraite  !  Je 
voudrois ,  Marine ,  que  tû  eulTes  entendu... 

M  A  R I N  E  ^  d'un  ton  impatienté. 

Eh  !  mort  non  de  ma  vie ,  écoutez  ce  que  faî  X 
vous  dire  ;  il  n'eft  pas  tems  de  badiner;  vous  fk-- 
vez  que  Damis  m'a  dit  de  le  fuivre  \  c'étoit  pour 
me  confier  qu'il  alloit  mander  le  Notaire ,  &  qu'il 
vouloit  époufer  ce  foir  Angélique. 

P  A  M  P  H  I  L  E- 
Ce  foir  ! 

ROSALIE, 
O  Ciel  î 

MARINE. 

Il  vient  de  le  lui  annoncer  à  elle-mcme.  ^ 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Qu'aK'elle  répondu  ? 

MARINE. 

Que  voulez-vous  que  réponde  une  jeune  per-= 
fonne  timide? 

P  A  M  PH I L  E 

11  n  y  a  pas  un  moment  à  perdre  ;  je  cours  me 
jecer  aux  genoux  d'Angélique  \  je  fuis  prefque  lût 
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qu'à  travers  mon  déguifement ,  fon  cœur  m*a  de- 
viné j  |e  vais  me  découvrir  entièrement  ;  |'efpcre 
que  l'amour  lui  infpirera  afTez  de  fermeté  pour 
réilfter  au  delTein  de  mon  rival. 

{nfort.) 

MARINES  PamphiU. 

Allez-donc  vite  ;  vous  la  trouverez  dans  le  jar- 
din. (  A  RofalU.  )  Et  nous  ,  Mademoifeile  ,  foi* 
vons^le .  • . 

ROSALIE. 
Quoi  ?  Damis  veut  confommer  fa  perfidie! 
.    MARINE. 

Il  n'eft  pas  tems  de  vous  amufer  à  vous  plaio^ 
dre  y  fuivons-le,  vous  dîs-je  ;  lorfqu'il  fe  fera  fait 
connoître  y  nous  paroîtrons.  Le  tuteur  n^eft  certai- 
nement pas  aimé  de  fa  pupille  ;  8c  je  fuis  fuie 
qu  elle  fera  cliarmée  de  pouvoir  refufer  de  l'épou- 
fer  y  en  lui  reprochant  les  engagemens  qull  a  pris 
avec  vous . .  •  Mais ,  le  voici  j  j'entends  fa  voix  Se 
c^Ue  de  Monfieur  Érafte  ;  il  me  femble  que  la 
converfation  s'échauffe^  allons,  venez  donc  y  éloi- 
gnons-nous. 
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SCÈNE    IX. 
ÉRASTE,    DAMIS. 

D  A  M  1  S. 

JLr  £  grâce  »  Monlieur  • .  • 

É  R  A  S  T  E ,  rf"«/i  ton  cUvé. 
Mais  y  Monfieur ,  répondez-moi ,  je  vous  prie; 

DAMIS. 
En  vérité .  • .  •  que  voulez- vous  que  je  vous  ré-i 
ponde  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Vous  convenez  que  vous  trouviez  dans  Rofalie^ 
efprit  ^  beauté  ,  naiflance ,  vertu? 

DAMIS. 

Je  conviens^  &  je  conviendrai  toujours  ^  que  je 
Teftime  infiniment. 

É  R  A  S  TE. 

N'avez-vous  jamais  eu  que  ce  fentiment-là  ^ur 
elle  ?  Ne  1  aimiez-vous  pas  ? 

DAMIS, 

Je  l'aimois ,  fans  doute. 
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É  R  A  S  T  E. 

N'avez-vous  pas  mis  tout  en  ufage  pour  vous 
en  faire  aimer  ? 

D  A  M  I  S. 

J'ai  fait  • .  •  ce  que  font  tous  les  amans. 
É  R  A  S  T  E. 

Vous  a-t-elle  donné  quelque  fujet  de  vous  plaîii-? 
dre  d'elle? 

D  A  M  I  S. 

Non ...  &  rembarras  où  me  met  toute  cette 
explication ,  vou;s  le  dit  aflèz.  Je  gémis  du  caprice 
de  mon  cœur  \  |e  voudrois  pouvoir  m*7  arracher  ; 
mais  je  n*en  fuis  pas  le  maître  j  je  me  fens  entraîné 
malgré  moi  par  un  penchant  auquel  il  m'eft  imr 
(>oflIbIe  de  rcfifter. 

É  R  A  S  T  E. 

Et  cette  nouvelle  paf&onvous  fera  oublier  vos 
promeflès  ^  vos  fermens  ? 

D  A  M  I  S ,  toujours  d*un  ton  embarraffc. 

Dans  de  certains  momens  •  •  •  on  dit ,  •  «  OQ 
promet  •  •  •  bien  des  chofes  •  • . 

É  R  A  S  T  E. 

Langage  indigne  de  vous»  Se  qui  n'eft  que ce^^ 


\ 

COMÉDIE. 

Î*S 

Au  âts  ingrats  Se  des  perfides  :  oui ,  Monfieur  ,  des. 
perfides.  Dans  ces  momens  donc  vous  parlez  »  loif- 
qu'aux  genoux  de  Rofalie  ,  prenant  le  Ciel  1 
témoin  de  vos  fermens ,  vous  la  preflîez ,  vous  U 
conjuriez  de  recevoir  votre  foi ,  fi  elle  vous  avoît 
répondu  qu'elle  ne  vous  regordoic  que  comme  nu 
lâche  féduâeur  ? ... .  £h  !  Monfieur ,  voulez*  vons^ 
donc  la  punir  de  vous  avoir  aimé ,  de  vous  avoir 
cftimé  y  de  vous  avoir  cru  de  l'honneur  &  de  la 
probité  ?  Pouvez- vous  penfer ,  fans  frémir  ^  i  Térac 
affreux  où  vous  aurez  plongé  une  jeune  perfonoc, 
innocence ,  aimable ,  &  que  la  pitié  feule  devroic 
vous  rendre  fi  chère  ?  Songez  aux  reproches  ,  aux 
outrages  donc  l'accablera  toute  une  famille  y  aux 
courmens  que  lui  prépare  une  mère  qui  Ta  tou- 
jours haïe • .  •  Vous  foupirez!  Ah,  Damis!  rappelez 
votre  raifon;  écoutez  ce  qu  exigent  de  vous  le  de* 
voir  ,  l'humanité  ^  l'intérêt  même  de  votre  propre 
bonheur  \  car  enfin  peut-on  être  tranquille  »  lorf- 
qu  OB  faic  à^%  malheureux  ?  6c  quels  malheureux 
encore  !  une  fille  charmance  •  •  • 


•^je* 
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SCÈNE    X. 
ÉRASTE ,  D AMIS,  UN  JARDINIER. 

LE  JARDINIER,  accourant  à  Danùs  JCun  air 

^  fort  cmprejfé.^ 

J.t1.omsi£UR  ?  Monfiear? 

D  A  M  I  S. 

Qu  as-ta  donc  i  crier  de  la  (brte  ? 

LE   JARDINIER. 

Direz-vous  encore  que  je  fommes  une  bctc , 
un  animal  ^  je  venons  de  vous  rendre  le  plus  grand 
fervice ... 

D  A  M  I  S. 

Quel  fervice  ? 

LE    JARDINIER. 

Jarni ,  remerciea^-nous  donc  touc-à-rheare. 

D  A  M  I  S. 

Eh  !  de  quoi ,  butor  \  veux-tu  que  je  te  remerr 
cie,  fans  favoir?  •  . 

LE   JARDINIER. 

Morgue^  vous  m  avez  fi  fouvent  battu  fans  rai- 
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foa;  yous  pouvez  bien  une  fois  me  remercier  ùoB 
/avoir  pourquoi. 

D  A  M  I  S. 

Tu  m'impatientes  à  un  point  ^  que  fi  tu  ne  <U» 
à  l'inftant  •  • . 

LE  JARDINIER  ,  s*cventant  avec  Jon  chapeau. 

Je  fuis  fi  efibufflé ,  que  je  ne  puis  parler. 

D  A  M  I  S ,  prenant  un  bâton. 
Oh  !  je  te  ferai  bien  revenir  la  parole. 

LE  JARDINIER. 
Diantre  !  Attendez ,  attendez;  vous  feriez  par^ 
1er  un  muet.  Eh  bien,  puifquilfaut  toujours  faire 
à  votre  tête ,  je  vous  dirons  donc  que  je  travailr 
lions  dans  le  jardin ,  derrière  la  charmille.  J'a« 
vons  vu  venir  Mademoifelle  Angélique,  &  cette 
Marron  que  vous  lui  avez  donnée  pour  femme  de 
chambre.  A  mefure  qu'elles  approchiont ,  queu^ 
ques  mots  qui  ont  frappé  nos  oreilles  ,  nous  ont 
baillé  le  foupçon  quelles  s  entreteniont  de  malice  » 
&  de  toutes  ces  petites  curioficés  qui  paiibnt  dans 
la  tète  des  jeunes  filles.  Cela  nous  a  paru  drôle  i 
entendre.  Je  nous  fommes  tapis  pour  n'être  pas 
apperçu*  Manon  lui  difoit  cent  balivernes  d'a- 
mour ^  lui  baifoit  les  mains ,  lui  faifoit  de  gros 
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fermens  de  laimer  toujours ,  &  lui propolbit  poor 
conclufion  de  l'enlever. 

D  A  M  I  S. 
Il  eft  ivre  !  Manon  ,  une  fille ,  propofer  i  An« 
gclique  de  lenlever  ! 

LE   JARDINIER, 

Oui ,  oui ,  une  fille  • .  •  lai(Ièz-Ia  faire  •  • .  elle 
eft  fille  comme  moi.  J'avonsouï  de  la  propre  bou* 
che  de  Marine  »  qui  eft  venue  les  accofter  »  que 
c'eft  un  amoureux  déguifé,  &  qu'elle  a  manigancé 
tout  cela.  Vous  favez  bien  le  cabinet  qui  eft  au  bas 
du  jardin  y  ils  y  font  entrés  tous  les  quatre  pour 
icre  apparemment  plus  à  leur  aife  ... 
D  A  M  I  S. 

Qui  y  tous  les  quatre  ? 

LE  JARDINIER. 

Mademoifelle  Angélique  y  la  feinte  Maiton , 
Marine  »  &  lé  bel  Adolefcent  qui  a  accotopagnc 
Monfieur  céans  j  il  rend  la  partie  quarrée*  A  peine 
font  ils  entrés ,  zefte ,  j'ai  fermé  la  porte  fur  euij 
Jes  oifeaux  font  pris . . .  Mais  voici  le  Notaire  que 
vous  aviez  envoyé  chercher. 


SCÈNE 
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SCÈNE    XL 

DAMIS ,  ÉRASTE ,  LE  JARDINIER, 
LE  NOTAIRE. 

LE  JARDINlEiEL 

JVI.  A  foi»  M.  le  Notaire»  vous  arrivez  après  coup; 
ils  font  quffctrt  iâ-bas ,  qui  (é  ibac  pltt^  pceflZs  qm 
tous. 

D  A  M  I S  y  faifànt  quelques  fas  pour  farûr  & 
revenant* 

Dans  la  fareur  où  je  fois,  je  veux.  • .  mais  non  ; 
il  taut  mieux...  (  Ju  Jardinier.  )  Cours  chez  le 
Commiflaire  qui  loge  ici  près,  8c  dis-lui  que  |el# 
prie  de  ié  tranfpoiter  à  Finftant  chez  moL 

LE    JARDINIÉRi 

JTy  vas.  J'aime  i  voir  comme  cela  da  btomUok^ 
mini  dftos  aiie  maiibn  j  cela  amuiê* 
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SCÈNE    Xlf. 
ÉRASTE,  DAJ^S^ IJE:N0TAIRE. 

LE  tfOJAl^lS.y^'^prochaiuJcDamis. 
jO/XovsizvK^  je  venoi&fiiiyantTojTOdefic. 

Eh,  Monfieuri 

Quoi  }  c'eft  un  attiant  qae  tous  ayi»  placé  au- 
«pràs  de  votrepupiUie^ 

D  A  M  I  S, 

Lapanitipnla  plus  févèrà  xneiera  joftice  d'tui 
pareil  accentac 

É  R  ASTÎ* 

Vous  fera  juftice  ?  Eh  !  Damis ,  rfflèchittezioac 
un  inftant.  Qu  a  fait  ce  |eune  homme  que  vous 
n'ayez  fait  vous-même  ?  11  a  déguifé  fon  feze  pour 
tromper  votre  jaloiilie  .&  s^kitroduire  ici  y  quels 
déguifemens  de  cœur  &  de  fentimens  n'avezvoos 
pas  employés  pour  tromper  &  féduire  Rofalie  > 
La  feule  différence  qu'il  y  aura  peut-ccre  encre  ce 
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,^une  haintiie  fie  tous,  cek  ipi'îl  fera  xk  xunzur 
foi,  &  qu'il  ae  demandera  çiia  cpoîJfrr  Li:Ik  çi:  jI 
aime  ;  au  lieu  que  vcms  voîiléx  ab^nc*  Jinriirr  are 
infortunée  ,  a  qui  les  (ennens  les  pliii  fairL^  vj» 
lient.  "Vous  avez  envoyé  chercncr  un  Jn^t;  Lit'^trz^ 
moi ,  avant  qu'il  arrive ,  jagez^^cfOi  Tcu^-rnsnaat  ; 
-ne  m'obligez  pas  a  on  éclat,  ooîir  TDai  û*m:z  fc^ 
^voir  les  confeqnences;  Rolâlien't^:  pat  £  i:^jugng; 
que  vous  penfez  ;  comptez  qae  ft  Izp^tn^:  ôt 
tout  le  crédit  &  de  coiue  la  caafidéfsoun  jost  jsi 
dans  cette  Ville. 


SCÈNE  XI H  ET  DERJCILKE. 

ÉRASTE  ,  BAMIS  ,  ANGÉUQVi:^ 
ROSALIE  en  kommt^  PAMPHIL?.  » 
fimmc  ,  MARINE  ,  LE  OOMMIv 
SAIRE,  LE  NOTAIRE,  L£  JAR- 
DINIER. 

LE  JARDINIER  tfr>tfm:/. 

JirsTzacBMXy  comme  fallkms  thsT'rxei  k  Cmd<^ 
«miflàîie  »  je  FavoiisfCtwoixtT'i  â  k  p.ntt^  U  £tfulu^ 
-^oe  coos  ees  MdEcaE»-k  B^exr.  ;t^  af  ^^  't:t.  iJ  ^ 
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voulu  que  je  le  menaffîons  d*abord  au  lieu  du  délie  ; 
ic  le  voici  qui  amène  les  délinquans. 

ANGÉLIQUE,  avec  vivacité  ^  entrant  fur  le 
Théâtre  avec  le  Commijfaire  ^  &  lui  montrant 
Pamphile. 

Il  m'aime  ;  je  l'aime  ;  il  a  du  bien  »  de  la  naif- 
fance;  je  veux  l'époufer  j  &  je  mourrois  plutôt  qot 
d'être  Madame  Damis. 

LE   JARDINIER  a  jDtfmif. 
Que  dites- vous  de  cette  ouverture  de  cœur? 

DAMIS  au  Commijfaire  j  montrant' Marine  9 
Pamphile. 

Par  l'entremife  de  cette  fille  y  ce  jeune  homme 
s'eft  introduit  chez  moi  pour  féduire ,  comme  voas 
le  voyez ,  &  pour  enlever  cette  jeune  perfonne , 
dont  je  fuis  le  mteur.  Faites  ^  Monfîeur  »  le  devoir 
de  votre  charge. 

PAMPHILE  àDamis. 
Si  vous  ères  le  tuteur  d'Angélique ,  je  fuis  lo 
icoufin  de  Rofalie.  Je  ne  viens  que  d'apprendre 
dans  l'inftant  fon  nom  &  fa  naifTance.  Voilà  vingt 
lettres  où  vous  lui  promettez  de  l'époufer.  (  Ju 
Commijfaire.)  Moniteur^  vous  la  trouvez  d^oiiZe 
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chez  lui  'y  la  féduâion  eft  bien  prourée  y  je  vous 
demande  juftice. 

LE   COMMISSAIRE  à  Damis; 

Le  cas  eft  grave  de  parc  6c  d'autre  y  Se  je  ne 
puis  pas  me  difpenfer  de  m*aflîxrer  de  votre  pQr- 
fonne  Se  de  la  fienne, 

D  A  M  I  S. 

Quoi  !  Rofaiie ,  c'eft  vous  ? 

R  O  S  A  L  I  R 

Ouï ,  c'eft  cette  R^falie  qui  devoit  vivre  con- 
tente y  heureufe  dans  cette  maifon.  En  quel  état 
elle  y  paroîc  !  tremblante  »  baignée  de  fes  larmes  ! 
Hélas  !  ma  tendreflè  &  ma  confiance  ne  vous  ont- 
elles  rendu  le  maître  de-ma  deftinée  ^  que  pour  1^ 
rendre  â  jamais  malheureufe  ?  Souvenez- vous  que 
vingt  fois  ^  à  mes  genoux ,  lorfque  fe  me  plai- 
gnoîs  des  duretés  de  ma  famille  >  vous  m'avez 
die  avec  tranfport,  que  vous  en  étiez prefque  char- 
mé par  le  plaiiir  de  pouvoir  me  tenir  lieu  de  tout. 
Vous  êtes  devenu  tout  pour  moi  >  &  je  vous  perds  ! 
Que  vous  ai-je  fait  pour  m'abandonner  ?  Je  vou3 
ai  donné  mon  cœur,  &  vous  voulez  me  donner 
la  mort  !  Que  dis- je ,  la  mort  1  vous  voulez  me 
couvir  dç  hpme  Se  d'opprobre. •.  Ah,  Damisl 
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D  A  M  I  S. 

Ah^Roiklie! 

É  R  A  S  f  E  ^  Damis. 

Pooniez  -  TOUS  balancer  encore  i  tous  remire 
1  tant   d'amour  >  &  à  ce  qae  llionneiir  tous 
prefcnc  ? 
D  A  M  I  S  ,  y^  jecizfu  aux  genoux  de  Rofalie. 

Je  me  rends  aox  droits  que  ma  chère  Roiafie 
a  coujours  confervés  far  mon  cœur  :  oui  ,  je  vous 
rrouvois  toujours  an  fond  de  ce  conir  y  &  dans  les 
momens  mêmes  où  il  fembloit  vous  être  infidâe. 
Je  ne  veux  vivre  déformais  que  pour  tâcher  de 
réparer  >  par  le  plus  tendre  amour ,  tous  les  cha- 
grins que  je  vous  ai  caufés.  Accordez  -  moi  mon 
pardon  ;  recevez  ma  main  \  |lotmez-moi  la  vôtre  ^ 
je  vous  adorerai  toute  ma  vie. 

É  R  A  S  T  E. 
Que  je  vous  embraflè  ^  mon  cher  DâHÔ»  ! 

PAMPHILE^  Dands. 

Monfieur ,  je  me  nomme  Pamphile  ;  ma  fa- 
mille doit  vous  être  connue . .  • 

D  A  M  I  S. 
Je  la  connoisj  MonfieK:.  Puifliez-vous  être 
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avec  ma  &cx  Rnfg.lîfc. 

LE  COXM^SSAIZl. 


Que  VDules-^PDQs  ûanc  ms 
miflaire? 

LE  commissittî: 

Ge  que  je  ivsz  £z3'  C^  qie  r  ^vse  ^zz  - 
Commcm  àcoc !  09  enii^nsn:     ôs:  rr^--  «t 

lionune !  o2i !  nnsiBc ,  inM  'ira,  sou:  «rrr-js^. 


LE  XOTA:3ti. 


Mais  ce 


v-x 


tout 


LE  COMJ£ÎSÎi.:£î. 

Moafienr  le  Xctase  ^  lifiodeir  ît  Jv 


filles  qui  ie  m^^-'îfgg  qoe  jbh  ç^auu:  ^  irju.  ai*- 
très  Caaimi£âcsk 


DAMIS^Ik 


Pfm^î^^^ 


Eh 


X4. 
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lottis  qui  fotu  d^ns  cepte  boorfe  >  que  vous  adle^b 
faire  bien  de  la  procédure. 

LE  COUU\SSk\Kl.y  prenant  Ubourfe. 
Vous  pariez  ii  Ma  foi  vous  avez  perdu;  sHl  j 
en  avoir  de  faite ,  je  la  jecerois  au  feu.  Danfez  ^ 
f éjouiiïèz-vous  j^  je  fuis  yocrç  fcrviceur  ^  &  i  coutQ[ 
|a  compagnie^ 


5J  É  L  O  ï  D  E, 

£  N     U  N    ACTE, 

flepréfentée  ,  pour  la  première  fois  ,  fur  le 
Théâtre  de  la  Comédie  Indienne  ,  le  z^ 


JP  Jt  -é  F  -4  C  JEo 

\Jne  Dame ,  à  qui  j^étois  trës-attaché  ^. 
voulut  abfolument.que  je  fifTè  une  Tragé- 
die en  un  Aâte.  Je  cherchai  dans  ma  tête 
un  fujet  ;  il  falloit  prendre  garde  de  don- 
ner dans  des  (îtuations  rebattues  &  ufées  : 
j'imaginai  celle  d^un  fîts ,  qui ,  pour  fauver 
la  vie  de  fon  pcre ,  fe  trouve  dans  TafiFreufe 
néceffité  d'expofer  à  la  mort  une  femme 
qu'il  aime.  Cette  iîtuation  neuve  me  pa- 
rut une  des  plu&  pathétiques  qvi'on  put 
mettre  au  Théâtre  ;  mais  quand  je  vins  à 
l'exécution ,  je  fentis  bientôt  que  mon  fu- 
jet entraînoit  beaucoup  de  détails  abfblii- 
ment  néceflaîres  pour  préparer  YzGtion  , 
&  qu'il  ne  feroit  pas  aifé  de  renfermer  ces 
détails  dans  un  efpace  aufli  peu  étendu  que 
celui  que  Ton  me  prefcrivoit.  Le  Public , 
dans  une  Pièce  en  cinq  AGtcs ,  veut  bien 
paflèr  le  premier  ,  &  quelquefois  tout  le 
fécond  ,  pour  l'expofîtion  ;  ici  ,  il  falloit 
que  la  mienne  fe  fît  dans  la  première  Scène  3 
&  que  ,  quoiqu'cxtrcmcment  ferrée  ,  clic 
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fut  cependant  fi  claire  ,  que  le  fpedateur, 
à  mefure  que  les  incidens  naîtroient  ^  ne 
fût  point  embarraflTé  fur  l'intérêt  de  cha- 
que Afteur.  Je  me  rebutois  ;  Madame 
de  **^  s'impatientoit  ^  fe  fachoit,  &  pré- 
tendoit  que  ce  n'étoit  que  pure  pareflè  de 
ma  part  ;  des  huit  jours  qu'elle  m'avoit 
donnés^  il  y  en  avoir  déjà  fix  de  paffês  :  je 
fis  un  dernier  efFort  ;  &  enfin  j'achevai  cet 
ouvrage.  Il  fut  auffi  tôt  joué  en  fociété  ; 
les  Comédiens  le  repréfenterent  quelque 
tems  après  :  on  y  pleura  beaucoup. 

Il  eft  dit  dans  le  Mercure  de  Juin  1 747 , 
c^il paraît  que  mon  dcjftin  a  été  de  mettre 
tn^un  Acle  une  aclibn  qui  aurait  pûfervir 
de  matiefe  afept....  que  les  reconnoijfan- 
ces  de  cette  petite  Tragédie  faru pathétiques 
&  frappent  fans  le  fecours  de  la  verffica-- 
tion. . . .  que  l* intérêt  en  efi  neuf  ,  &  que 
c^efi  dommage  qu*iln*aitpas  les  dîmcnfions 
ordinaires  du  Poëme  dramatique.  Je  crois 
qu'à  l'aide  d'un  JÉpifode  &  de  quelques 
Scènes  inntilcs  &  de  pur  rempliflage ,  j'au- 
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fois  pu  ^  comme  un  autre ,  remplir  ces  di* 
anen/îons  ordinaires  ,  c*eft-à-dire  cinq  Ac- 
tes. A  regard  du  fecours  de  la  verfîfication, 
f  en  connois  tout  l'avantage  ;  je  fais  que  la 
rime ,  la  mefure  ^  la  cadence ,  donnent  un 
air  de  penfées ,  de  fentences  &  de  maximes 
à  des  chofes  qui ,  dites  en  proTe  ,  ne  font 
point  la  même  illufîon ,  &  ne  paroiflcnf 
que  très-çonununes. 


if. 


A  C  T  E  V  R  s. 


ii:ÉiLi(DiIE)£. 
A^IA'SPÏ. 


Zfi  «îc^ntf  efi  dans  le  Camp  d'Oxithra  , 
près  du  Gange. 


Z  É  L  O  I  D  E* 


s<:ène  première. 

A  R  I  *f  A  N  T  ,    P  H  A  N  JE  & 

A  Jl  1  M  A  N  T. 

XH  OK  /Phanès  ,'iioa  »  famats  un  ccmir  ne  fiic  dé- 
chiré parties  eoupscfifen^bles  !>Car  enfin,  par  qui 
fuis*  je  crabi  ?  paruaeefclave ,  donc  j  ai  rompu  les 
fers^  que  -j'^^lovce  au  rang  de  mon  époufe,  ic 
pour  qui  mon  asnour  ae^'eft  jamais  un  inftanc  dé- 
menti. Mais  ce  qui  mec  encore  le  œmble  À, 
ma  rage ,  cet-Orofinin ,  cec  Etranger  que  j'ai  pré- 
venu par  mille  feryices  y  â  qui  javois  voué  l'ami- 
tié la  plus  tendre ,  cec  homme  qui  iffétoic  y  après 
l'ingrate  y  ce  que  j'avois  de  plus  cher ,  eft  celui  qui 
m'outrage  »  me  déshonore  fcati'enlèvele  conir  de 
kperëde 
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P  H  À  N  È  S. 

Trottipé  par  de  faudes  apparences,  ne  Taii$  \U 
Vrez-voas  point  trop  légèrement  â  de  cruels  foap- 
tphs  ? 

A  R  I  M  A  1*  T. 

Ecouté.  Hier  m*écanc  enfoncé  dans  ce  bois  qoi 
couvre  liotre  camp ,  ad  détour  d'une  rotite  que  je 
fuivôis  au  hafard  y  je  me  trouvai  tout-â-coup  de* 
vant  Orofmin  qui  (è  promendit  feul  avec  Zéloïde. 
La  foudre  en  tombant  i  leurs  pieds ,  ne  les  eut 
.  pas  plus  étonnés.  Frappé  du  troiible  ^e  leur  cm- 
foit  ma  préfencè  ^  immobile  moi-même ,  &  leur 
jetant  des  regards  que  la  jdoufie    commençoic 
d'éclairer ,  &  qui  redoubloient  encore  leur  dé/or- 
dre &  leur  confufîon ,  je  vis  »  oui  ^  je  vis  ^  fur  le 
tifage  de  ces  perfides  amans  ^  les  traces  des  pleun 
qu  ils  vehoient  de  répandre  y  fj  connus  que  Tiâ* 
télligence  de  leurs  coeurs  ,  que  je  n'avois  jamais 
foupçonnée,  les  avoir  conduits  dans  ces  lieux  ^  8c 
que  prêts  d'ctre  fépatés  par  labfence  ,  ils  venoîent 
fans  doute  de  s  7  jurer  un  amour  éternel.  Tallois 
les  facrifie«à  ma  }ufte  fureur  y  lorfqu'avec  quel-* 
ques  Officiers  tu  vins  nous  joindre.  Le  hafard  re- 
tarda donc  ma  vengeance  ;  mais  il  m'en  réfervoic 
une ,  digne  de  cet  ami  perfide ,  &  dont  cu'  frcmi- 
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ras.  Il  éroit  prefque  nttit^  &  je  rencroi)  febl  dàn$ 
le  camp  ^  déchire  par  tout  ce  que  la  notre  jalou<« 
fie  ^  le  dépic  &  la  rage  peuvent  faire  imaginer  de 
plus  affreux  ,  lorfque  tournant  la  tcte  4  des  crif 
que  )*entendois  derrière  moi ,  je  vis  un  homme  ^ 
le  bras  levé  &  le  poignard  à  la  main  ^  qui  venoic 
d^abattre  a  fes  pieds  xxn  de  mes  efckves.  Tandis 
que  la  garde  que  j'appellai  s'aifuroit  de  rafTaflih^ 
je  regardai  (i  mon  efclave  poUVoit  encore  recevoir 
quelque  fecoirri  \  mais  ouvrant  â  ma  voix  des 
yeux  qu*il  referma  bientôt  pour  toujours  i  «  Je 
9f  meurs ,  diFil  ^  Seigneur ,  d'une  mort  trop  douce 
9>  pour  mes  crimes  :  né  i  Bagdat  ^  j'y  fervois  dans 
»  la  maifon  de  Métrobate  :  féduit  par  les  promef- 
9>  fes  ic  les  préfens  d'un  de  fes  neveux  5  j'enlevai 
39  le  fils  de  mon  maître  ^  qui  n'étoit  encore  qu'un 
»  enfant ,  &  le  vendis  à  des  Corfaires  :.  j'ai  par^ 
>•  couru  depuis  5  pendant  près  de  vingt  années  , 
9f  diffërens  climats  ;  mais  je  n'ai  partout  éprouvé 
}>  que  la  misère  &  Tefclavage  ;  &  j'étôiâ  Un  dé  ces 
M  Captifs  qui  furent  prcfentés  il  y  a  trois  Joàr$« 
)>  Métrobate,  que  le  ciel  vengebr  a  fans  doute 
n  Conduit  dans  ces  lieux,  m'a  reconnu  \  j'ai  voulu 
»9  contre  lui...  t%  A  ces  mots  il  expira.  J'ordonnai 
de  conduire  &  de  garder  le  meurtrier  dans  ma^ 
cente^  &  ce. matin  le  Confeil  de  guerre  na  pas 


34^  Z  É  L  O  I  D  E:, 

balancé ,  for  vûtm  2Coa£aàaa^  à  me  hiSa  le  nui* 
tre  da  Uxt  d'un  incoona  qoi  dans  on  camp  ^  fous 
les  yevx  même  d'mi  des  Qiefs  de  rannce»  ayoît 
efé  po^naidec  «n  de  lès  efckves. 

P  H  A  N  È  S. 

Qooî?  c*eft  le  fang  de  ce  fccloac ,  fi  jnftement 
poni ,  qoe  voas  Toolez  venger  for  on  malheareai 
vieillard,  for  on  père  ! 

A  R  I  M  A  N  T. 

Apptends  qoe  ce  pcie  eft  celoi  d'Oit^min.  En 
m'annonçam  »  il  y  a  quelqœs  joofis  ,  k  defr  ^  il 
avoit  de  revoir  (a  pttne»  il  me  confia  qw  né  dans 
fiagdat  »  enlevé  à  Tâge  de  cinq  ans  des  bras  de 
Méciobare  fim  père ,  de  vendu  à  des  Corfatres ,  la 
fbrcone  par  diverfes  avencnies ,  lavoit  tiré  de  Tef- 
davage  Se  coudoie  dam  nos  armées. 

P  H  A  N  È  S, 

Et  lorfqae  le  ciel  femble  les  réunir  y  vous  TOO^ 
lez  arracher  un  père  à  fi>n  fils  ? 

A  R  I  M  A  N  T. 

Ec  lorfque  le  Ciel  m'àniflbit  avec  Zélmde,  le 
traître  a-c-il  craint  de  m*enlever  un  cœur  qui  fai- 
foit  tout  le  bonheur  de  ma  vie  ?  L'injure  eft  cmd- 
le }  la  vengeance  doit  être  atrocç...  Mais  je  Tap- 


1   1^  A   . 

perçcis;  iil:»Irii:nL:  :.-ti: 
ion  pcr  ,  Tiiiir  rif-'irrj: 
cer ,  j:cir  ic  :I:!r  rriT:; 
le  taer,  oc  ttiitt  i:^ 


S  C  L  -V  £    .^ 

^nL«.iXJtifT  2se;  fur     I  iiii  rr-jir  -î.  :  -  •• 

je  m'exile  Eiit-:r:ii:Tre  -  i:  r:"-*i       '  v.    -r 
vais  chercisr  I2.  rr:_  i  irr  t:.  *    -.j-  -r r    .     , .- 
celle  de  îna  t-oî:.  Jt  n»;  --.rr^  "..   v--     ',  . 
lorfqu'Aiizrznr,  r-:::  i  *  r:v-^ V      v.,.  .-   - 
la  ville.  Ai  '  ru*  :-:r:i  -u:,  it  :  *'  'i.       r 
les  repo^Lèî  cot  »î  .u  :•.       ._•.   •  .^    ,-,  . 
fapiîEwZ  p-ïLT  nie  i:r-::vi    1.  j-   ^r.-,  -,    . 

terdit ,  crtrii'tt  iir  i::-  ..lir-r-it  '.  ^,  j-,  r  *.'. 
mais  reiitrjf  ,  it  -riir  r..:r  t*r':   vu-,    .♦-,*- 
Je  ne  me  ctvtv-,  sii-utî  v-.*rvr.  *-  ^-^  '. 
mes  yeux.  Dspiii  :.î  f^-*.  ::.v::-..  •      •. 
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une  flamme  que  tous  mes  efforts  pour  Tcteindre  , 
fembloient  iie  rendre  que  plus  violence  :  déchiré 
par  la  honte  &  les  remords  de  Tinfidélité  que  je 
faifois  à  mon  ami  j  trifte ,  rêveur ,  inquiet  j  voi- 
là la  fource  de  certe  mélancolie  où  tu  m'as  vu 
J)longé  ;  c*eft  pour  tâcher  d'étoafFer  par  I  abf<^ce 
une  paflîon  malheureufe ,  que  je  m'éloigne  de  ces 
lieux.  Je  comptois  même  partir  fans  revoir  Zcloï- 
de  )  hier,  conduit  dans  ce  bois  par  ma  rêverie ,  je 
la  trouvai  qui  s  y  promenoir  feule.  Je  ne  fais  fi  ma 
trifteffe  ,  ma  langueur ,  mon  attendriflèment  k 
la  vue  d'une  perfonne  que  j  adorois ,  &  dont  j'al- 
lois  mcféparer  pour  toujours  ,  &  des  pleurs  que 
je  ne  pus  retenir  en  lui  parlant  de  mon  départ ,  lui 
découvrirent  le  fecret  de  mon  cœur  j  mais  elle- 
même  émue,  agitée ,  quelques  larmes  mouilloienc 
aujflî  fes  beaux  yeux  ,  lorfque  l'abord  imprévu 
d'Arimant  nous  jetta  dans  un  trouble. . . 

A  R  A  S  P  E. 

Ah ,  Seigneur  !  je  connois  Arimant  ;  ce  trouble 
feul  fuffit  pour  fouffler  dans  fon  cœur  fout  le  poi- 
fon  de  la  plus  noire  jaloufie }  &  dans  les  premiers 
tranfports  de  fa  fureur  ,  il  n'eft  point  d'excès  & 
d'emportemens  dont  il  ne  foit  capable  j  je  tremble 
pour  vous  &  pour  Zéloïde. 
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O  R  O  S  M  I  N. 

Arafpe. . . .  des  preflTenrimens  fiineftes ,  dont  Je 
ne  puis  me  rendre  le  maître  ,  femblent  juftifier 
tes  craintes.  Quelques  efforts  que  je  fafle  pour  les 
écarter,  j'ai  toujours  devant  les  yeux  les  images 
fanglantes ,  &  le  fpcdre  hideux  d'un  fonge  qui 
cette  nuit  m'a  faifi  d'horreur  &  d'épouvante.  W 
m'a  femblé  que  j'entrois  dans  un  Temple  obfcur  , 
&  qu  un  vieillard  pâle,  défiguré ,  fe  levant  i  moi- 
tié de  fon  tombeau  ,  avançoit  vers  moi  les  bras 
pour  m'embrailèr  y  je  courois  d  lui  ,  lorfqu'iuie 
horrible  furie  que  je  ne  diflânguois  d*abord  qu'à 
la  lueur  des  langues  enflammées  des  ferpcns  qui 
fifïloient  fur  fa  tète  y  allumant  tout-â-coup  fou 
flambeau ,  m'a  fait  voir  Zéloïde  çcpîrante  au  mi- 
lieu des  flammes  d  un  funèbre  bûcher.  Ne  pou* 
vant  contenir  la  douleur  &  refHoi  que  mon  ame 
reffentoit  à  ce  fpeékacle ,  je  me  fuis  éveillé  j  mais 
le  jour  n'a  point  diflipé  &  ne  diflîpa  point  encore 
le  trouble  de  mes  fens.  Les  impreflîons  de  pitié  » 
d'horreur  &  d  émotion  que  ce  fonge  m'a  lailfées  » 
fe  répaïKlent  fur  tout  ce  que  je  vois.  Croirois  -  tu 
que  cet  Inconnu  ,  qu'on  va  livrer  au  fuppiice , 
m'allarme ,  oi'atrendrit ,  m'inquiète  &  m'effraie  ? 
I.e  ton  fanguinaire  &  farouche  dont  Arim^c 
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chargeoit  fon  accufacion  ,  excitoit  en  moi  des  frc- 
mifferaens,  Lorfque  le  Confeil  de  guerre  Ta  laifle 
le  maître  de  fe  faire  juftice  du  meurtre  de  fon  et 
clave ,  il  iii*a  dans  Tixiftant  jeté  un  regard,  que  fa^ 
haine  contre  moi  fembloit  animer  d'une  joie 
cruelle.  Pourquoi  ce  regard?  Connoîtrois-je  cec 
Étranger  ?  Aurois-je  quelques  raifons  de  m'y  in- 
téreffer  ?  Arafpe...  je  ne  fais...  mais  une  voix 
fecrète  crie  au  fond  de  mon  cœur..,,  je  voudrois 
voir  ce  malheureux  Inconnu. . . 
A  R  A  S  P  E. 
Le  voici  qu'on  conduit  à  la  mort. 


SCÈNE    II L 

OROSMIN ,  ARASPE ,  MÉTROBATE 
enchaîné  ,  GARDES. 

OROSMIN. 

VxE  vieillard  ! ...  peut-on  être  allez  barbare  ! .  ;; 
fon  air....  fon  afpeâ  vénérable...  Etranger  dans 
ces  lieux,  qu'y  cherchiez- vous  ? 

MÉTROBATE. 
Mes  enfans. 
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O  R  O  S  M  I  N. 

Sont-ils  dans  ce  camp  ? 

MÉTROBATE. 

Je  ne  fais.  Depuis  près  de  vingt  années  j  ai  par* 
couru  toute  Tlnde  \  je  croyois  toujours  que  chaque 
nouvelle  contrée  où  j  arrivois ,  alloit  enfin  les  of-- 
firir  à  ma  tendrelTe  \  mais  Tefpoir  &  les  jours  d  un 
père  infortuné  dévoient  ici  finir  fous  les  coi^s 
d'un  bourreau. 

O  R  O  S  M  I  N. 

Que  mon  ame  eft  émue! ...  Quelle  eft  votre 
patrie  ? 

MÉTROBATE. 
Hier ,  lorfqu  on  m'arrêta  ,  je  voulus  me  faire 
connoître  j  on  m'interrompit  toujours  avec  em^ 
portement. 

O  R  O  S  M  I  N. 

Quel  excès  d'horreur  &  d'iniquité  !  On  refuf^ 
de  vous  entendre  ?  ^ 

MÉTROBATE. 

Oui ,  Seigneur.  On  veut  mon  fang. 

O  R  O  S  M  I  N. 

Tout  le  mien  frémit  l  Ah  !  c'eft  la  main  de« 
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Dieux  même  ^ui  m'a  conduit  ici.  Sans  vous  avoir 
va ,  un  cri  puiflanc ,  A:  qui  fans  douce  étoic  leur 
ouvrage,  selevoit  pour  vous  dans  mon  ame.... 
chaque  mot  que  vous  prononcez. ..  •  ces  regards 
pleins  de  larmes  que  vou^  jetcez  fur  moi ,  font  au- 
tant de  traits  qui  la  déchirent.  La  pitié  feule  ne 
fait  point  reflèntir  tous  les  mouvemens  que  j'c- 
prouve....  Je  fuis  dans  un  faidflTement....  11  me 
fcmblc  que  vous  ne  m'êtes  point  incoimu  ? 
MÉTROBATE. 

Il  me  femble  aufli ,  Seigneur  ,  que  je  ne  vous 
parle  point  aujourd'hui  pour  la  première  fois ,  & 
que  votre  vue  m'attendrit  encore  fur  l'excès  de 
mes' malheurs.  Il  n'en  fût  jamais  de  (i  cruels  !  Ce 
perfide  donc  on  veut  venger  la  mort  ^  étoit  mon 
<fçlave  )  il  m'enleva  mon  fils  \  hçlas  !  mon  fils  ^  s'il 
vit ,  il  eft  à  peu  près  de  votre  âge  \  mon  fils  vtn« 
du  chez  des  peuples  barbares ,  y  gémit  peut-être 
depuis  vingt  ^n%  dans  les  fers  !  Sa  fœur ,  qui  n'étoic 
encore  qu'au  berceau ,  &  qui  nous  fut  enlevée  prcf- 
que  dans  le  mème-tems ,  fa  focur  eft  peut*  être  i 
préfent  expofée  à  tous  les  opprobres  d'un  efclava* 
ge  hontewc  !  Tel  eft  le  fort  que  je  cirains  pour  mes 
malheureux  enfaus  \  leur  tendre;  mère  expira  de 
doulçur  d^ns  mes  bras  \  9c  vous  voyez  le  dçltin 
de  kur  pèrç. 
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ORO  S  M  I  N. 

Je  vais  parler  à  Ârimant  \  je  vais  lai  icpimfitfr 

la  façon  indigne  donc  il  abofe  de  Tanconcc  que 

fon  rang  lui  donne  dans  ces  lieux.  FuiEez-vous  né 

du  fang  le  plus  obfcur ,  fon  aétion  feroit  horrible. 

Hélas  !   cour  annonce  en  vous  une  illuftre  iiai£-. 

fance. 

MÉTROBATE. 

J'ofe  dire  que  du  côté  de  la  fortune  &  des  bon* 

neurs ,  je  n  avois  rien  à  defirer ,  Ôc  qae  dans  Bag- 

oar*  •  •  • 

O  R  O  S  M  I  N. 

Dans  Bagdat  ! 

MÉTROBATE, 
C'eft  ma  patrie... 

O  R  O  S  M  l  N. 
Qu  entends-je  !  votre  parrie  ?  Qoeb  Cf|yi  ^ 
Quel  nouveau  trouble  vîenc  œ'agixer*^  Ces  mn» 
vemens  confus  que  je  reflêntoîs. . .  Vccrt  £ls,  Iggii 
que  Yous  le  perdices ,  quel  âge  avoir-il  ? 

•MÉTROBATE. 

U  avoir  cinq  ans. 

O  R  O  S  M  1  5. 
Grands  IXeux  ! 
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MÉTROBATE 

Quoi ,  Seigneur  ,  connoîmeaMRMB  ?  •• 
O  R  O  S  M  I  N. 

J'ai  peine  à  re(pîrer!..  Lafbctimea  condui: 
.dans  cette  armce  un  Etranger... 

MÉTROBATE. 

Eh  bien  ^  Seigneur  ? 

O  R  O  S  M  I  N. 

Il  fut  enlevé  dans  Bagdat ,  â  cet  âge  >  de  la  mii- 
fon  de  fon  père ,  par  on  efdave. 

MÉTROBATE. 

Ah ,  c*eft  fans  doute  mon  fils  !  c*eft  loi  !  que  \z 
le  voie  !  Je  pourrois  t*embraflèr  ,  mon  cher  fils  î 
Seigneur ,  cet  Étranger  ne  vous  a-t-il  pas  parlé  de 
:£i  famille  »  de  Métiobate  ?  ». 

O  R  O  S  M  I  N. 

Métrobate!... 

MÉTROBATE. 

C'eft  mon  nom  \  c'eft  le  nom  de  ce  père  mai* 
heureux ,  dont  vous  voulez  défendre  les  jours,  mais 
à  qui  la  vie  ne  fauroit  être  qu  a  charge ,  s'il  ne  re- 
trouve  pas  fon  fils. 


TKAC£Z:ZE. 


Voyez4e  i  tcss  çciâiûs —  Ti^^r-at  -=.  a'^îV  is 
fe$  larmes.—  ô  k  plia  raa^s  t  xt  j-iî.  j:zz:r7z.^iz, 
des  pci^!  en  qutî  car  !  cnt- •'  '"^iTr-^>'.-T:.  lc==. 
{  Lui  étant  fcs  fsrs  ;  A-jziLzn:  j:r^z  ^l.  f^r^  i-. 


SCENE    m 

OROSMIX,  MET?.  Oî  ATI, 
ARIMAXT,  ARAS?£ ,  G  1^1.1^ 

A  R  I  M  A  y  T. 

J^E  quel  droit  cû:s-rs  x>':icg:t  jfiî  is=;  ce  is  .ir- 

minel  ? 

O  R  O  S  M  1  5. 

Un  criminel  î  moa  pœ  î 

A  R  I  M  A  5  T. 

Tu  l*as  donc  reccci:s  ?  £i  Uifii  ,  vjrr, ..  r.  ^ 
route  ma  haii>e ,  Se  cac  )t  r  «.  »*:is  *  !i  •  /t ,  ^  -is^ 
parce  qu'il  t'a  djciûé  ^  /:jic:^    w£^  f^^^-     *^-^^'-^ 
duifez-Ie  au  (uppl^ce» 

OROSMIS,  Kcr^j:  Tc^^^.  t  .^  n.^..^ 

Au  fopplice  î  tes  lil  ii-'|  iî^-^a-c-^    , 
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AR  ASPE  ^ y<  mettant  entr'cux. 
Seigneurs  !••• 

A  R  1  M  A  N  T. 
Ah  !  cette  main  aujoard'hui  verfera  tout  le  tien  ; 
mais  je  veax  que  tu  emportes  aux  enfers  l'horreur 
d*avoir  vu  ton  père  expirer  fous  la  main  d'un 
bourreau  ;  je  veux  que  tu  te  reproches  d  être  la 
caufe  de  fa  mort  y  c'eft  pour  me  venger  de  coi  ^ 
perfide  ^  que  j'ai  pourfuivi  fur  lui  la  rigueur  de  la 
Joi. 

O  R  O  S  M  I  N. 

Je  vois  avec  mépris  ton  impuiflànte  rage.  Croîs- 
tu  que  tenant  da;is  ce  camp  un  rang  égal  au  tien , 
je  ne  vais  pas  obtenir  qu  a  la  vue  de  l'armée  »  & 
.  par  ta  voie,  des  armes  ,  il  me  foit  permis  de  te 
confondre  y  de  te  punir  &  de  juftifier  mon  père» 
A  R  I  M  A  N  T- 

Eh  bien  !  viens ,  j'accepte  ce  coipbat  ;  &  je  me 
flatte  même  que  l'horreur  qu'il  va  te  préfenter ,  ne 
cède  point  à  celle  que  je  t'avois  préparée.  Songe  » 
fi  tu  expires  fons  ce  fer  ,  qu'aufE-tot ,  au  même 
lieu ,  une  main  infâme  y  confondra  le  fang  de  ton 
père  avec  le  tien  ;  mais  fi  je  fnccombe ,  fonge  aux 
loix  de  ce  pays  y  fonge  que  dans  ces  lieux ,  lorfque 
répoux  meurt  ^  fa  femme  eft  brûlée  avec  loi  fut  le 
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même  bûcher ,  &  que  je  ne  puis  donc  eipirer  {oos 
tes  coups ,  que  tu  ne  perces  en  mcme-tems  le  &ia 

de  ta  Zcloïde.  • .  Tu  frémis  ? 

O  R  O  S  M  I  N. 
Âhlbarbarerf  •     * 

ARIMANT^yorranr* 
Je  Vais  t*attendre« 


SCÈNE    F. 

OROSMIN,  MÉTROBATE. 

OROSMIN. 

Xm  mobile  &  faifî  d'horreur ,  qu'ai-je  entendu  ! 
quel  funefte  combat  !  Cruel  !  eh  !  que  t'a  fait  une 
innocente  cpoufc  pour  ezpofer  fes  jours  ?  Zéloï* 
de  !.. .  Zéloïde  expirante  !  •  •  •  Dieux  !  impitoyables 
Dieux  !  l'ombre  la  plus  criminelle ,  au  fond  des 
enfers ,  entre  les  mains  des  furies ,  fur-elle  jamais 
en  proie  à  des  coups  auflî  cruels  que  ceux  dont  ce 
barbare  cherche  à  me  déchirer  l 

MÉTP.OBATE, 
Ah  ^  mon  fils  1 
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O  R  O  S  M  I  N. 

Ah ,  mon  père  !  lorfque  dans  vos  embraflèmens 
je  devrois  goûter  la  joie  la  plus  pure  y  lorfque  dans 
votre  fein ,  je  ne  devrois  verfer  que  des  larmes  de 
cendrefTe;  défefp^ré,  confondu ,  l'horreors  envi* 
ronné,  j'abhorre  le  jour  qui  m'a  vu  naître  !  Viens ^ 
monftre  que  l'enfer  a  vomi ,  viens  ^  je  me  livre  à 
ces  coups  y  frappe  y  déchire ,  invente  des  courmens, 
'fais-les  durer  au  gré  de  ta  rage  ;  mais  épargne  un 
père  malheureux ,  épargne  une  innocente  époufe; 
viâime  de  tes  fureurs ,  je  m'y  livre  ;  mais  ne 
m'en  rends  point  le  complice.  •• 


SCÈNE    FL 

OROSMIN,  MÉTROBATE, 
ZÉLOIDE 

Z  É  L  O  1  D  E. 

o  E 1 6  N  E  u  R,  que  viens-|e  d'apprendre  !  Quel  fpec- 
tacle  fe  prépare  pour  moi. . . 

OROSMIN. 

Ah ,  Madame  !  i  quel  époux  les  Dieux  ont-ils 
uni  votre  fort  ?  Vous  voyez  mon  père  ,  on  père 
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qui  depuis  vingt  années ,  de  climats  en  climats  » 
accablé  par  1  âge  &  les  ennuis  ^  cherchoit  un  fils 
trop  cher  à  fa  tendrefle.  Vous  voyez  encore  les 
fers  dont  il  étoit  chargé  lorfque  je  l'ai  reconnu. 
Un  inftanc  plus  tard  ^  fon  fang  alloit  arrofer  ces 
lieux.  C'eft  à  mon  père  »  qu'Ârimant  veut  arracher 
&  rhonneur  &  la  vie.**.  Ah  !  cachez- moi  vos 
larmes}  ou  changez  le  cœur  d'un  furieux.*.. 

Z  É  L  O  I  D  E. 

Moi  y  changer  ùm  cceur  '  Je  n'y  fuis  plus  qu'un 
objet  de  haine  &  de  mépris*  Ceft  lui-même ,  c'efi: 
lai  qui  vient  de  m'annoncer  votre  horrible  com- 
bat.  *.  Quoi  ?  vous  &  mon  époux  ,  l'un  pour  l'au- 
tre à  la  mort  dévoués  >  fanglans ,  percés  de  coups  !•«. 
Ah  !  Seigneur ,  je  me  rappelle  le  jour  où  je  vous  vis 
pour  la  première  fois  :  que  mon  cœur  fe  trom^ 
poit  !  loin  d'être  troublé  par  des  preflèntimens  fu- 
neftes  y  il  fembloit  que  votre  vue  lui  ofi&oit  un 
objet  qu'il  devoit  chérir.  Hier,  quaâd  vous  m'ap- 
prites  votre  départ  y  vous  vîtes  mon  attendrifle* 
ment  j  il  me  rend  criminelle  aux  yeux  de  mon 
époux  \  mais  eft-ce  votre  main  qui  devoit  m'en 
punir? 

MÉTROBATE. 

Non  ^  Madame  »  la  maijQ  de  mon  fils  n*eft  poiut 
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icfisvceà  llionearde  caufer  tos  malheurs  ^j^^no* 
re  (tar  quel  crime  les  Dieux  fi>nt  irrités  ;  mais 
puiflè  mon  (ai^ repanda  les  appaifer  for  voos  deux! 
(  Il  vent  prendre  &  fe  frapper  de  fépée  dcfonfSs^ 
fqui  C arrête.)  Poorquoi  me  refofer  ce  fer  ?  Laiflèz- 
moi  m'atfranchir  par  ma  mort ,  &  vous  afiaociiii 
l'on  &  raucre  d'an  ccac  trop  affireox* 

O  R  O  S  M  I  N. 

Oui  ,  le  plus  a£Rreaz  où  jamais  un  mortel  fut 
plongé  !  Amant  barbare  !  voilà  le  ccnir  où  s  adreA 
ient  mes  coups.  Zéloïde  ,  l'objet  de  tous  mes 
▼œnx  y  Zéloïde.. ..  demain  ne  fera  plus**,  (a  jeu* 
nede ,  (a  beauté. ...  ces  traits  que  j'adore.  •  •  •  dc^ 
vorés  par  les  flammes.  •.  je  la  livre  moi-mcme  à  la 
mort  la  plus  cruelle...  ma  main  allume  le  bucher.« 
je  vois  les  pleurs. ..  j'entends  les  cris  que  la  don* 
leur. .  •  non ,  Madame  »  non  ,  mon  bras  ne  s'ar- 
mera point  contre  vous...  Mais  qui  défendra  donc 
mon  père  ?  Qui  vengera  fon  honneur ,  le  mien  ? 
Le  glaive  d'un  bourreau  eft  fufpendu  fur  la  tète  de 
ton  père  9  fils  indigne.  •• 

SCÈNE 
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SCENE    m. 

OROSMIN,  MITZOiATI- 
ARASPI- 

ARAS?£,£  0-:/-..x. 

deiGMEom  ,  toork  csaaif  -ron:.  ztis^jL  't  a> 
puis  même  voas  «f:îc?n."rtg  ce  J  jara  *•  c^czt»' 
manc  eft  à  {on  romSif-  :  cz.  z»s£  irr^ng  ju  sk9t;'  ^ 
il  demanik  où  Toas  tses  ,  &  oie  '«rjc  aru.  -t»r:.x 
de  ne  Tqiis  point  -voir  pane»  ,  iinr  c^^.rjr:.  ^^at. 
l'affixmt  <lont  on  «es  'vam  vaayzjc .  xe  f^r  i^.'âc 
encore  vcngt» 

OROSMIN,  TtiSTi:M  »«::  ^A>-^  Z<.^-^ 

&  J^yc  pire 

Allons*.»  alims^  Azzfpt. 
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SCÈNE    rUL 

MÉTROBATE,  ZÉLOIDE. 

Z  É  L  O  I  D  E. 

O  Dieux  !  c^en  eft  donc  fait}  mon  époux  va 
périr  ? 

MÉTROBATE, 

Non ,  Madame ,  non  \  \t  malheur  attaché  i  ma 
vie  remportera  fur  toute  b  valeur  de  mon  fils, 
Fut41  jamais  un  père  plus  infonuné  !  On  m'enlève 
mes  enfans  \  tontes  mes  recherches  font  vaines  ; 
ce  n  eft  qu'au  bout  de  près  de  vingt  années  ,  qu'un 
perfide  neveu ,  au  lit  de  la  more ,  me  fait  appeller 
pour  me  déclarer  qu'il  eft  la  caufe  de  tous  mes 
maux  :  irm'aiïlire  que.  ma  fille  eft' dans  OrmUs; 
mais  il  ignore  quelle  a  été  la  deftinée  de  mon  fils , 
&  s'il  vit  encore*  Je  pars  pour  Ormus.  Nouvelles 
alarmes  !  Cette  ville  vient  d'être  abandonnée  i 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ;  je  n'y  trouve 
ceux  qui  dévoient  me  rendre  ma  fille ,  que  pour 
apprendre  qu'elle  eft  tombée  dans  de  nouveaux  fers» 
&  qu'avec  plufieurs  autres  jeunes  perfonnes  de  (on 
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fexe  3  elle  a  été  emmenée  capcivç  dans  ce  camp. 
Je  m'y  rends  auffi-tôt.  Le  premier  homme  que  j  y 
rencontre ,  c'eft  cet  efclave  qui  s'étoit  chargé  d'en* 
lever  mçs  enfans \  il  veut  fuir  j  je  larrcre  j  il  ofe 
lever  fur  moi  un  poignard  qa'il  cenoic  caché  j  je 
le  préviens  ;  il  tombe  j  votre  époux  arrive  ;  il  me 
fait  conduire  à  fa  tente  \  je  veux  lui  raconter  mes 
malheurs  ;  mais  à  peine  ai-je  prononcé  mon  nom , 
que  fa  fureur  contre  mon  fils  lui  fait  imaginer  le 
trait  de  vengeance  le  plus  af&eux  ! 

Z  É  L  O  I  D  E. 

Dieux  !  qui  lifez  au  fond  des  cœurs  y  ÔC  qui  fa-^ 
vez  fi  le*  mien  a  jamais  formé  un  defir  qui  puiflè 
ofFenfer  mon  époux ,  Dieux  juftes  !  devro^-je  être 
la  calife  de  tant  d'horreurs  ? 

MÉTROBATE. 

Vous  n'en  êtes ,  comme  mon  fils  6c  moi  3  que 
la  déplorable  vidtime  ;  mais ,  Madame  y  vous  de- 
vez être  fi  chère  i  ceux  qui  vous  ont  donné  le  jour  ! 
Verront-ils  fans  frémir,  le  danger  &  la  mort  cruel- 
le où  vous  expofe  un  trop  barbare  époux  ?  N'em- 
pècheront-ils  point  ce  fîmefte  combat  ? 

Z  É  L  O  I  D  E. 

Perfonne  ici  ne  sUntérefie  à,  mon  fort.  Seigneur^' 

Z  1 
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yos  enfans  ne  fbnr  pas  les  feuls  infbrrancs  que  le 
ciel  fcmbie  n'avoir  fait  naître  ,  que  pour  éprouver 
des  malheurs.  Sans  parens  ,  fans  appui  ,  j'ignore 
jufqu  aux  lieux  où  je  reçis  la  iiaiflànce  y  c'eft  fon 
efclave  qu  Ârimanc  a  cpoofée  ;  j'étois  au  nombre 
des  captives  que  les  vainqueurs  ,  après  la  prife 
d'Ormus  ,  emmenèrent  dans  ce  camp. 

MÉTROBATE. 

Ah  \  Madame ,  vous  aurez  donc  fans  doute  va 
ma  fille  ?  Vous  feroit-elle  connue  ?  S'il  faut  que 
ion  père  &  fon  malheureux  frère  périment  dans  ces 
lieux ,  Madame ,  ayez  pitié  d'elle.  Les  remords  fe 
font  fentir  aux  cœurs  les  plus  barbares  ;  &  votre 
époux  y  lorfque  fa  fureur  fe  fera  alfouvie  dans  no* 
rre  fang  ,  ouvrira  fans  doute  les  yeux  fur  les  «xccs 
de  fa  rage  \  il  reconnoîtra  l'injuftice  de  fes  foup- 
çons  \  vos  charmes  reprendront  fur  fon  cœur  l'em- 
pire qui  leur  eft  dû  \  alors  ,  Madame ,  fouvenez- 
vous  d'une  infortunée  ,  compagne  de  votre  efda- 
vage  y  &  qui ,  comme  vous  ,  n'étoit  pas  née  pour 
être  dans  les  fers  ;  faites  chercher  la  malheureufe 
Félime ,  protégez-la. . . 

Z  É  L  O  I  D  E. 

Félime;  Seigneur!...  c'eft  le  nom  que  je  por- 
tois  avant  que  d'être  1  cpoufe  d'Arimant.... 
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MÉTROBATE. 

'    O  ciel!  •••  fe  pomxok-il?  •••  ces  traits  qui  «Ta-f 

bord  ont  frappé  mon  coeur, -&  ou  je  retrouve..  •• 

plus  je  les  confidère.....  tous  ceux  d'une  tendre 

époufe.  • .  • 

Z  EL  O  I  D  E. 

Seigneur ,  faites  céder  mon  iaififlement...  Chez 
qui  votre  fille  étoit-elle  efdave  dans  Ormus  ? 

MÉTROBATE, 

CherNarsès.  * 

ZÉLOIDE,  tombant  à  fis  genoux. 

Chez  Narsès  !  je  me  meurs  !  Barbare  époux  fut 
qui  tes  coups  aUoient-ils  tomber!. .Courons  i  mon 
frère. . • 

M  ÉTROB  ATE ,  voyant  entrer  Arimant. 
Ah  !  ma  fille  y  il  n  eft  plus  ^  j'apperçois  fbn  bour^ 
reau. 


2* 
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S  C  E  NE    IX. 

MÉTROBATE,  ZÉLOIDE, 
ARIMANT. 

Z  É  L  O  I  D  E. 

JCci'  o  u  X  cruel ,  qui  viens-cu  d'immoler  ?  II  ne 
te  refte  plus  qu'à  facrifier  la  fœur  ;  c*eft  le  fang  de 
mon  frère  que  tu  viens  de  répandit. 

A  R  1  M  A  N  T. 

Son  frère! •••  . 

MÉTROBATE. 

Oui ,  barbare  ;  ton  époufe  eft  ma  fille*  Après 
tant  de  foins  ,  d'inquiétudes  &  d  enniijs ,  lorfqoe 
j'arrivois  enfin  dans  les  lieux  où  |e  devois  la  re- 
trouver ,  ta  main  m  y  prcparoit  un  trépas  honteux  î 
ta  main  vient  d'y  maflacrer  mon  fils.  Achève , 
mets  le  comble  à  itz  fureurs  ;  frappe. ••  Tu  parois 
'  trembler  ?  Pour  que  rien  ne  te\etienne ,  crois  que 
je  me  trompe  &  qu'elle  n'eft  pas  ma  fille. .. 

A  R  1  M  A  N  T. 

Ah  !  quand  je  voudrois  en  douter ,  les  remords 
qui  s'élèvent  en  mon  ame  ,  fuffiroient  feuls  pour 
m'en  convaincre.  Je  vois  que  le  ciel  étoit  trop 
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jufte ,  pour  ne  pas  tromper  la  lage  que  m  mfpiroir 
une  indigne  &  cruelle  jaloufie.  Orofmiu  n'a  point 
fuccombé  fous  mes  coups .  •  • 

MÉTROBATE 

Mon  fils  vivroit  ! .  • . 

A  R  1  M  A  N  T. 

Il  m'a  vaincu,  défarmc ...  Le  voici  lui-même , 
qui  vient  yous  raflfurer. 


SCÈNE  X  ET  DERNIERE^ 

MÉTROBATE,  ARIMANT, 
ZÉLOIDE,  OROSMIN. 

MÉTROBATE,  cmbrajfant  Orofmin. 

JnL  H  !  mon  fils ,  je  te  revois  !  Grands  Dieux  !  ce 
jour  où  il  fembloit  que  vous  vouliez  cpuifcr  fur  moi 
les  traits  les  plus  cruels  \  ce  jour  ctoit  marqué  par 
votre  bonté  pour  mettre  un  terme  à  mes  malheurs 
&  pour  être  le  plus  heureux  de  ma  vie  l  Mon  fils , 
je  t'ai  retrouvé!  j'ai  retrouvé  ta  fœur  !  Tu  la /vois..* 

OROSMIN. 

Zéloïde  !  • .  • 

Z4    • 
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MÉTROBATE. 

Cet  intérêt ,  ce  charme ,  ces  nœuds  fecrecs  de  la 
Nature  Se  du  fang  >  avoient  déjà  préparé  vos  cœurs 
à  cette  douce  reconnoiflance.  Mes  enfans ,  (  Lesfcr^ 
rant  dans  f es  bras)  après  tant  d'années  de  peii^es, 
de  foupirs  &  de  regrets ,  <)uel  plai(ir  de  vous  rece« 
voir  dans  ines  embrailèmens  \ 

•   Z  É  L  O  I  P  E, 

Mon  père  ,  n^  recevrez  -  vous  pas  auifi  mon 

^poux  ? 

A  R  I  M  A  N  T, 

Votre  époux  î  Pouvez- vous  me  donner  ce  nom  ? 
AH!  je  me  fais  horreur  à  moi-même  y  &  fi  dan$ 
tes  lieux  ,  p^r  une  loi  barbare  >  ma  mort  n'entrai- 
noit  pas  la  vôtre ,  ma  maih ,  en  verfànc  mon  fang  9 
vous  aurpic  déjà  tous  vengés, 

MÉTROBATE,  I 

Arimant^  fui ve?;- nous  au  Temple ,  où  |e  vai$ 
offrir  un  facrifice  6c  rendre  grâces  aux  Dieux.  Leui: 
bonté,  après  tant  de  tràyerfes ,  vienç  de  me  rendra  j 

le  pins  heureux  des  p^res  ;  efpérons  c[u  après  dçs 
inomens  fi  cruels ,  il^;  vpus  rendront  auffi  Iç  plus         j 
-,   hçurçux  des  époux, 

FIN.  I 


ARLEQUIN 

AU  SERRAÏL, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 

Repréfentée  ,  pour  la  première  fois  ,  far  U 
Théâtre  de  la  Comédie  ItalietMC  ^  le  z^ 
Mai  17^7, 
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Je  vernis  i* achever  7^J:i£f  ;  5  psar  £J^ 

fipcr  tout  le  luguhrt  dzxz  j^rzics  le  :îhe 
remplit ,  je  chercha  a  nzzrz:^  ^  S^  mrl^ 
que  idée  folle  ^  hr^arrc^  ii-^ixxe^  I^czhlz 
qu^on  joue  de  ces  efptces  cef^^^zsz  ^t  zruz 
qu'il  y  en  a  eu  peu  ^  je  me  £:j^iz7^  /Iir 
applaudies  ^{cc  nefe^czzp'ijnle  rr-7K  jr> 
pre  )  mais  qui  aient  piusfiiz  rî.*z.  /'^  t-c^t 
qu'en  la  lifant  ,  en  yjx£r^  i^^ct  ^i^lr^-sr 
le  genre  de  ces  fortes  de  P;he:. 


V^rf- 


■^VA: 
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ACTEURS, 

LE  BACHA. 

FATIME. 

ANGÉLIQUE. 

COLOMBINE. 

OCTAVE. 

ARLEQUIN. 

SCAPIN. 

SUITE  DU  JBACHA. 

FEMMES  DE  FATIME. 


La  Seine  efi  dans  les  Jardins  du  Serrail 
du  Bâcha  de  Gerbe  «  petite  JJle  dans  la 
Méditerranée, 


ARLEQUIN' 

AU  SERRAIL. 


SCÈNE   PP.E  1^:11.1.. 

La  toile  ft  Irhc  ;  dc  7  r-r  C  I^n^  tu^  r-^rz  i.  'Ziti>' 

trt  j  affU a  U  rxr^^ ^ ^  j-xri-'^^m: iLz'i:  jtxe .rv 

fonde  mciitsTic^*^  PL.f*:^z  i^v.C-r./r-r  jr^îvrr'^ 

drcfftnt  une  tsiU  5  -i  iîo-i^inr  fieî  j^.::/:!   ZV  ^-^ 

CUTS^  s*avanc:r:z  T^s^^rrr^rr ^  -ir  ntirrri  i^-ir  ^>s:i^ 

d*OSavc  tm  fsj^juz  ù.  ''s:^:rs*j:.  m'i  ^-j*.-  i,:^".  ^ 

gucult  ;  U  rarr^i'^  «.*Lr:i  *r  zxu^ég^  i  :;«^'i  .^". 

de  froyatr  amx  ci.-'Ttijjrr  ^  /!*"  iz^.  .'  ^•';^  -^ju^ 

loir  s* élancer  ^  4»^'^  ^««rL^wir^^  i  yt^^^^i^w^sJ^ 

les  f^  fur  Us  aM:Tes^ 
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ARLEQUIN  ,  fc  dépouillant  de  la  peau  d'ours  j 
&  montrant  à  OSave  le  paquet  de  racines. 

V/  E  dîner  que  le  Prophète  Mahomet  nous  en« 
voie  (î  miracuieufement,  n'excite  pas  l'appétit  j  & 
j'ai  bien  du  regret  à  ceUii  que  j'ai  renverfé. 

OCTAVE. 
Gourmant  ! 

ARLEQUIN. 

La  fumée  des  mets  afFeâoit  agréablemement 
mon  odorat  ;  &  je  fais  que  le  Bâcha  avoir  ordonné 
que  notre  table  fut  fervie  comme  la  fienne  pendant 
no^re  féjour  à  fa  Cour. 

OCTAVE. 

C'eft  fur*tout  ici  qu'il  faut  en  impofer  par  les 
apparences  d'une  vie  mortifiée. 

ARLEQUIN. 

Morbleu ,  n'y  reftons  donc  pas  long-  rems;  je 
n'aime  point  i  faire  diète  ^  Se  d'ailleurs  je  trouve 
que  nous  commençons  i  jouer  gros  jeu.  Tandis 
que  nous  n'avions  affaire  qu'à  cenaines  gens  »  cette 
Comédie  me  paroifïbit  afièz  plaifante;  nous  ne 
courions  aucuns  rifques  ;  mais  aujourd'hui  nous 
voici  dans  le  Palais  du  Bâcha  •  • .  Moniteur  ^  fi  vous 
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aviez  fuivi  mon  confeil  y  nous  n'aurions  point  ac- 
compagné £es  Députés  y  nous  l'aurions  attendu  dans 
notre  foret. 

OCTAVE. 

Tout  ce  que  j'ai  fait  jufqu'à  préfent ,  avoir -il 
d'autre  objet ,  que  de  m'introduire  dans  ce  lieu 
dont  l'afpecl  t'épouvante  ?  Angélique  m'eft  enle- 
vée par  des  G}rraires  fur  les  côtes  de  Sicile.  Après 
bien  des  recherches  >  j'apprends  qu'ils  l'ont  vendue 
au  Gouverneur  de  cette  île.  Étranger,  fans  fecours, 
comment  l'arracher  i  un  rival  fi  puiflànt?  Je  cher- 
chai quelque  ftratagème  qui  pût  l'engager  à  m'apv 
peller  lui-même  dans  fon  ferrail.  Je  me  retirai 
dans  une  foret  peu  éloignée  de  fa  Cour  ^  cette  gran- 
de barbe  ,  cet  habit  extraordinaire  ^  la  vie  auftère 
que  l'on  croyoit  que  nous  menions  en  imposèrent 
bientôt  au  peuple  ;  on  vint  me  confulter  de  tous 
c6tés }  Se  entre  cent  prédidions'^  trois  ou  quatre 
jaftifiées  par  le  hafard ,  ont  fait  tant  de  bruit  que 
le  Bâcha ,  comme  je  l'avois  efpéré^  a  fouhaité  de 
me  voir. 

ARLEQUIN. 

A  quoi ,  diable ,  vous  mènera  cette  maudite 
entrevue?  Pouvez -vous  efpérer  de  le  tromper ,  Bc 
tous  fes  Courtifans  ? 
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OCTAVE. 

Ëh  !  mon  ami ,  en  fouhaicant  de  me  voir  ,  il  a 
achevé  d'accréditée  &  de  mettre  à  la  mode  le  pré^ 
jugé  où  Ion  eft  fur  mon  compte;  &  i  la  Cour, 
plus  qu'ailleurs  ,  le  préjugé  décide  »  la  mode  gou- 
verne, &  Terreur  triomphe.  La  prévention  fafcinera 
les  yeux ,  captivera  les  oreilles  ;  elle  écartera  1  eïa- 
men  fcrupuleux  ,  pour  fe  livrer  à  une  admiration 
aveugle.  On  m'attend  comme  un  homme  extraor* 
dinaire  )  6c  fans  chercher  à  approfondir  ce  qui  en 
eft ,  on  donnera  un  fens  avantageux  i  toutes  mes 
paroles  j  &  fi  je  voulois  dans  la  fuite  dcfabufer 
cous  ces  gens-ci  fur  ma  prétendue  miilîon  &  les 
faux  preftiges  qui  les  ont  éblouis ,  ils  ne  me  croir 
roient  pas  moi-même. 

ARLEQUIN, yi  grattant  Je  cou. 

Malgré  ce  beau  raifonnement ,  le  cou  me  dér 
fiiange. 

OCTAVE. 

Cède  de  t'inquiéter  ;  le  fuccès  couronnera  moo 
entreptife  • .  •  j'entends  du  bruit  • . . 

ARLEQUIN,  effraye^ 
Ceft  le  Bâcha? 

OCTAVE- 
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OCTAVE. 

Non  ;  c'eft  quelqu'un  de  /a  fuite ,  aux  dépend 
de  qui  tu  peux  te  divertir ,  tandis  que  je  vais  exâ« 
xniner  ce  qui  fe  palTe  au  port, 

ARLEQUIN  ^fe  vêtijfant  d*unê  grande  robe  bYune^ 
&  mettant  unefauffe  barbe. 

Ne  tardez  pas  ;  fi  le  Bâcha  yetioit  -y  je  hais  les 
Bâchas  j  ce  nom  feul  me  confond  j  je  ne  me  pique 
Ipas  d  être  un  fourbe  auïïî  eSionté  que  vous  y  je 
fuis  quelquefois  tenté  de  croire  que  vous  êtes  un 
vrai  Derviche. 


S  C  È  NE    ÎI. 
ARLEQUIN,  SCAPIN. 

S  C  API  N  5  après  avoir  d* abord  parlé  par  Ji^mi 
&  contrefait  le  muetk 

X^JLov  s  e  u  »  je  fuis  un  des  muets  du  SerralL 

ARLEQUIN. 

Ah! ..  Vous  êtes  muet?  Eh  bien ,  M*  le  Muet, 
qu*avez-vous  a  me  dire  ? 

Tome  L  A  a 
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S  C  A  P  1  N. 

Que  je  fuis  dans  des  inquiétudes  morcelles; 
Monfeu. 

A  R  L  E  Q  U  I  N, 
Tiuît  pis. 

S  C  A  P  I  N. 

Que  je  fouf&e  beaucoup ,  Monfeu. 
ARLEQUIN. 
J'en  fuis  fâché. 

se  API  N. 
Je  fuis  chargé  de  la  garde  des  femmes* •«; 

Arlequin. 

De  la  garde  des  femmes  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Comme  muet ,  &  fans  conféquence ,  je  pois 
entrer  quand  je  veux  dans  leurs  appartemens.  Ah! 
quelles  font  belles ,  Monfeu!  quelles  font  bt;llcs! 
Que  de  charmes  elles  étalent  fans  ceflè  à  ma  vue! 

ARLEQUIN. 

Et  vous  avez  de  grandes  démangeaifoas  de  par* 
1er  i  cous  ces  charmes-la  ? 
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S  C  A  P  I  N. 

Il  eft  vrai.  N'eft-ii  pas  bien  cruel  d  ccre  obligé 
de  me  taire  ? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute. 

S  C  A  P  I  N. 

Mais  >  fi  je  parlois  >  ne  feroit-il  pas  bien  trifte 
d  ccre  pendu  ? 

ARLEQUIN. 

Certainement.  Par  quel  hafard  ^  s'il  vous  plaît, 
vous  trouvez-vous  muet  ? 

S  C  A  P  I  N. 

N'étant  pas  aflez  riche  pour  avoir  un  ferrail  ï 
moi  »  je  crus  qu'il  feroit  fort  agréable  de  vivre  dans 
celui  des  autres  \  Se  j'engageai  un  Marchand  d'ef- 
claves ,  de  mes  amis  ,  à  me  préfenter  au  Bâcha  ^ 
comme  un  muet  des  plus  rigides. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien.  Les  beautés  dont  vous  êtes  le  gardien  ; 
font-elles  en  grand  nombre  ? 

S  C  A  P  1  N. 

Elles  font  di3u 

Aa  s 
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ARLEQUIN. 

Apparemment  que  parmi  ces  dix,  il  y  en  st 
quelqu'une  à  qui  votre  cœur  donne  la  préférence  ? 

.     S  C  A  P  I  N. 

Non ,  Monfeu,  non.  Je  les  aime  toutes.  Ah!  fi 
vous  les  voyiez ,  ce  font ,  ou  de  beaux  grands  yeux 
noirs ,  pleins  de  feu  >  ou  de  beaux  yeux  bleus ,  ten- 
dres &  languilTans.  Ce  font  des  tailles  fines  &  lé- 
gères ,  ou  de  ces  tailles  dont  Tembonpoint  char- 
mant  femble  refpirer  la  volupté.  Mon  cœur ,  dans 
^n  combat  perpétuel ,  ne  peut  décider  entr'elles; 
âl  va  de  celle-ci  à  celle-là ,  de  lune  à  l'autre  j  * 
le  foir  »  lorfque  je  fuis  feul  ^  je  voudrois  leur  avoi( 
^  parlé  à  toutes. 

ARLEQUIN. 

Aux  dix!  Diantre ,  pour  un  muet,  vous  êtes  oa 
furieux  difcoureur  \  &  il  n'eft  pas  poflible  qu  au 
milieu  de  tant  dé  femmes ,  vous  ayez  toujours  été 
le  maître  de  votre  langue. 

S  C  A  P  I  N. 

C'efl  pour  me  tirer  de  l'embarras ,  où  fon  iiidif-* 
crécion  vient  de  me  jeter ,  que  j'ai  recours  à  vous. 
Vous  faurez  que  le  Bâcha  avoir  fait  demander  en 
mariage  la  fille  du  Gouverneur  de  i'ile  voifine^  ell« 
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lai  fut  auffi-tôc  accordée.  Mais  candis  qa  on  Ta^ 
menoic,il  s'eft  amouraché  d'une  efclave  Italienne; 
que  des  Corfaîres  lui  vendirent ,  il  y  a  quelques 
jours  ;  Se  croyant  toucher  le  coeur  de  fa  nouvelle 
maîtreflè  par  un  facrifice  brillant ,  il  veut  aujourr 
d*hui  renvoyer  la  fille,  de  ce  Gouverneur, 

ARLEQUIN. 

11  a  tbrt. 

S  C  A  P  1  N. 

Oh  !  pour  connoître  toute  fon  injuftlce  ^  il  fau*: 
(droit  que  ce  matin  vous  eufliez  vu,  comme  moi, 
cette  fille  charmante ,  couchée  languiflamment  fur 
un  fopha  y  dans  une  parure  négligée.  Quelques 
larmes  couloient  de  fes  beaux  yeux  :  elle  foupiroit  ; 
elle  s'agitoit  ;  je  la  regardois ,  j  admirois  j  le  cceur 
me  palpitoit  •  • . 

ARLEQUIN. 

Vous  n*avez  pu  retenir  votre  langue  ?  Elle  s'eft 
échappée  ?  Vous  avez  parlé  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Hélas  oui  ! 

ARLEQUIN. 

Eh 9  que  vous  a-t-on  répondu? 

S  C  A  P  I  N. 

Cette  belle  perfonne ,  dans  une  colère  terrible^ 

A  a  3 
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vouloic  me  perdre  y  appeller  le  Bâcha  :  j*ai  cm 
vingt  fois  toucher  au  dernier  inftant  de  ma  vie. 
ARLEQUIN. 

Vous  mandiifiez  bien  alors  votre  talent  pour  la 

parole  ? 

S  C  A  P  I  N. 

Cependant ,  peu  à  peu ,  par  mes  prières  &  mes 
Ibumiilions  »  je  Tai  appaifce  :  elle  a  promis  de  me 
pardonner  y  a  condition  que  je  viendrois  vous  par- 
1er  de  fa  part ,  &  que  je  tâcherois  de  vous  mettre 
dans  fes  intérêts.  Elle  vous  récompenfera  magni- 
fiquement. U  faut  ^  par  des  prédi&ions  efirayantes» 
arracher  le  Bâcha  à  fon  amour  pour  cette  Italien- 
ne ;  &  parmi  les  menaces  que  vous  lui  ferez ,  vous 
pouvez  avancer  hardiment  que  le  Gouverneur 
dont  il  mcprife  la  fille,  eft  prêt  à  fondre  dans 
cette  île  à  main  armée.  Je  fais  ,  i  n  en  pouvoir 
douter  »  quil  y  a  des  intelligences  ,  &  que  peut- 
être  avant  la  fin  du  jour ,  il  j  fera  une  defcente, 

ARLEQUIN. 

Mon  ami ,  je  ne  fuis  point  un  firipon ,  un  four- 
be ,  un  impofteur  ;  tout  lot  de  la  terre  ne  me  ten- 
teroit  pas  :  mais  comme  ce  que  vous  defirez  s  ac- 
corde avec  les  intentions  de  notre  grand  Prophète, 
je  vous  rendrai  fervice.   Ailes  au  pon  j  vous  y 
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trouverez  mon  camarade  ,  un  honnête  homme 
comme  moi  ;  il  vous  inllruira  de  ce  que  yoos  de- 
vez faire. 

SCAPIN,  v««/tfii/  Fcmhrajfcr. 
Permettez  que  je  vous  embraflè^  mon  cher  Der- 
viche. 

KKl^^QXim  ^  fc  reculant  grûvememt^ 

Je  vous  permets  de  baifer  le  bas  de  ma  robe. 
Allez ,  mon  cher  muet  ;  mais ,  fi  vous  reliez  en- 
core long-tems  au  ferrait  »  je  crains  bien  que  quel- 
que jour  un  peu  trop  d  éloquence  a  la  voe  des 
femmes^  ne  vous  pone  malheur. 

(Scapinfaru) 


S  C  È  NE    HT. 

A  R  L  E  Q  U  I  m^  fcul. 

V^E  nmer,  celle  qui  Tenvoie,  la  defcente  d'un 
ennemi  fur  cette  côte  ,  &  le  défordre  qu  elle  y 
caufera  fan$  doute,  pourront  aider  i  nous  tirer 
du  mauvais  pas  où  Tamour  de  mon  Maître  nous 
a  mis..  •  Mais ,  que  vois-je  ! . . .  Colombine  !  «  •  ^ 
ma  chère  Colombine! ••.•  Sans  nous  découvrir 

Aa4 
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d*abor<l ,  joiiidbns  An  pUdfir  de  lui  entendre  dire 
combien  elle  foofie  »  fépaiée  de  foa  cher  Atlcr 
quin. 


SCÈNE    IF. 
ARLEQUIN,  COLOMBINK 

ARLEQUIN. 

JnLp PROCHEZ^U  belle  enfant \  rien  n'échippe 
à  ma  fcience  :  n'èces-vous  pas  une  certaine  Cofaxzi* 
bine  <^ai  fîites  enlevée  fur  les  c&tes  de  Sicile  le 
jour  même  que  vous  deviez  époufer  un  garçon  fait 
aimable  ,  nommé  Arlequin  ?  Voqs  venez  fans 
doute  me  confulcer  fur  la  deftinée  de  ce  paone 
çarçoQ ,  &  fur  ce  qu  il  fait  3^  élo^é  de  vous  ? 

COhOUhlUE  y  froidement. 
|<ïon ,  Moniteur  )  non. 

ARLEQUIN,  la  contrefaifaat^ 
Non  jt  Monlieur ,  non^ 

COLOMBINE. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  Thonneur  d  avoir  une 
'dçftmée  ^  &  d*ailteurs ,  en  quelque  pays  qu'il  foit| 
je  f^U  (Ç  qu'il  (m^  cQmme  fi  je  Iç  voyois^ 
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Voosk&vez? 

COLOMBIJfE. 

Oaî  :  il  eft  i  casis,  an  a  donnk. 

ARLEQUl!Ç,i:/ar:. 

Plût  an  del ,  &  oœ  ie  d^a^k  cnr  gayon*:  it 
Bâcha!  (  ff-r'f  ]  Ea  vériic  ce  psarrs  A'knBOOi 
ctoit  bien  foa  <k  tast  t'afrlrrer  Je  pic  ù  vtRif; 
•nlèvement 

COLOMBIÎCE. 
Il  «oit  <îoac  bier  trlSt  f 

ARLEQUÎJC 

Il  n'a  peut  erre  de  ia  rk  iuwi  c  auH  iTOIwa'lfe 
grâce  que  ce  falr-]£. 

COLOMBIf^E. 

Xctois  anffi  ailêz  tnfiei. 

A  R  L  E  Q  U  I  K. 

Un  ami  chariuble  ,  p^ur  l'ansicLer  i  j^  <îat^ 
leur  ,  le  mena  aa  cal»reL .. 

COLOMB!  K£. 

Où.  ils'ecirra? 

A  R  L  fi  Q  U  1  K. 

U.U. 
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COLOMBINE. 
Le  Lieatenanc  du  Vaiflèau  encra  dans  ma  chaiii* 
bie  pour  me  confolen . . 

ARLEQUIN, 
£r  il  jr  rcaflic  ? 

COLOMBINE. 

Li ,  là. 

ARLEQUIN. 

Votre  Maîrreflè  a  été  plus  fidelle  que  vons  ? 

COLOMBINE. 

Oh  !  ma  Maîcrefle  ne  fait  pas  prendre  fon  parti  j 
elle  a  toujours  à  la  bouche  le  nom  de  fon  cher 
Oâavc  \  elle  pleure  fans  celle  ^  elle  a  vingt  fois 
menacé  le  Bâcha  de  fe  poignarder  a  fes  yeux. 
Après  tout ,  ce  pays  ci  n'eft  guère  fupportable  :  on 
y  voit  tant  de  femmes ,  tant  de  femmes  £<  fi  pea 
d'hommes  !  Dites -moi  ,  ne  pouvons -nous  plus 
nous  flatter  de  revoir  notre  patrie  ? 

ARLEQUIN. 
Apprenez  que  vous  reverrez  bientôt  Arlequin  % 
mais  fa  vue  ne  peut  que  vous  ètie  funefte,  fi  vous 
lui  avez  fait  quelqu'infidclité.  Allons ,  je  vous  ai- 
derai moi-même ,  fi  vous  voulez ,  A  vous  exami- 
ner.  Don  nez- moi  la  lifte  de  vos  amans  ^  je  cxois 
qu  elle  n  eft  pas  courte  ? 
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COLO  Ml  IX£. 

Je  fais ,  je  penfe  y  2£a  plk  pDQc  71.  sJjc  icâr  SB 
pea  longue. 

A  R  LEQU  IK. 
Dites  aflêz  coqoetie. 

COLOMBINE,  --r.^'J'nc 

Mes  amans?...  le  \jytr:zsmrz  ix.  -JT.K^at..^^ 
un  peu  le  Capitaine....  FEîiftlp^  — 

ARLE  QU  IN",  ^cc  îjs^ir^r^-^^ 

Tout  Toquipage  ? 

COLOMBIKE,  -j^^>R 
Le  jeune  Volontaire...*  le  /îr^^e  V/^t^^fry 

ARLEQUIX,^/^- 
Elle  s'arrête  long-cems  £jr  cfeli^-^ 

COLOMBINE,  fc-  ::kr^  r-^^f./Vi^ 
Un  matin....  rien,  rier....  le  "U^^jf^^rrr 
bagatelle  encore....  Ec  ctpzi-i  Qse  ^Kigat  ijsBmxts 
dans  ce  Senail ,  llnteridas  û«  ;£::^>t^^.^ 

ARLEQUIN ,  traîr^a  fcs  fsruM  i^-r.^  ^;^, 

Llntendant  <ies  \i:ilr^ 

COLOMB I5E 

Un  loir  qall  me  tz^na  ieM:  ^2»  ^e  1^^^M 
de  verdure.  ..• 
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ARLEQUIN,  a /«rr. 
Aï,  aï,  aï. 

COLOMBINE. 
Si  vous  l'aviez  vu  '■  Il  avoit  des  manières  fî  ceil4 
idres ,  fi  engageantes  ! .. . 

ARLEQUIN,  ^/arr* 

lo  crcpo  !  (  Haut.  )  Eh  bien  ? 

COLOMBINE. 

Eh  bien!...  Je  lui  dis  que  j'encendbis  la  vdIx 
de  ma  maîcreflê  qui  m'appelloic  ^  &  le  laiflU-Ià  ^ 
en  m*enfuyanr. 

ARLEQUIN,  jV^^flur/tf/roiir. 

Ouf!  Arlequin  l'a  échappé  belle  ! 

COLOMBINE. 

Si  vous  favie»  çotnbien  je  me  divertis  i  voir 
briller  dans  les  ypeux  d*un  amant ,  cette  vivacité , 
cette  joie  ,  ces  defirs ,  ces  tranfports  que  lui  inf- 
pire  un  bonheur  qu'il  ne  croit  pas  éloigné  !  J'af* 
fede  d'abord  de  douter  de  fa  fîncérité  ;  peu  à  peu, 
je  parois  me  laiflèr  perfuader  ;  enfuite  je  feins 
du  trouble ,  de  t^embarras  ,  de  l'émotion  ;  &  lorf- 
qu'il  fe  croit  au  moment  de  triompher,  zefte ,  je 
m'échappe. 
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ARLEQUIK. 

La  belle  enfant  ,  es  c::rsrHessear^  dt  iaas^ 
leux  :  YCMis  pcxiniez  bk=i  çnsûqie  par  le  v-ju; 
pas  trouver  de  jambes  posr  £i: —  irr^::  scusvsk 
votre  revue. 

COLOMBI5E 
Elle  eft  faite. 

A  R  L  E  Q  U  I  5- 

Gonfaltez-voos  encore;  peir-krs;  osblîs'vogi 
quelque  cbole  ? 

COLOMZîyî. 

Non  ,  non ,  je  n'ocl.'»  rltr- 

A  R  L  E  Q  U  I  ?v. 

11  y  a  clam  ce  ferrai!  ît;  cîrr:^^  xcnK.  -^-  Ac 
Arous  a*c«il  point  parl^  ? 

COLOMBIA'E 

£ft<e  que  les  maen  ^\*rr  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  5. 

Le  coquin  a  arke  tcr^rirt  dt  ^J^j-j^tf^^'^x.  i  ^ 
poorroit  voas  avoîr  cb-.*?..:*, 

C  O  L  O  M  £  I  ^'  E 

Je  ne  le  connoii  poLrr  ;  i:  jt  ?iii>  *^i^  ^-^  ;^^ 
voir  Arlequin  en  tcr.;:^  i'.M'x^ 
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ARLEQUIN ,  ôtantfafaujfe  barbe. 

Pénélope  moderne  y  reconnoiflèz  cet  époux  dont 
le  front  a  couru  tant  de  hafards. 

COLOMBINE. 

C'eft  toi  9  mon  cher  Arlequin  !  Comment  as-tu 
pu  pénétrer  jufqu'en  ces  lieux  ? 

ARLEQUIN. 

Sous  ce  déguifement,  j*y  viens ,  avec  mon  Maî- 
tre ,  tenter  ta  délivrance  &  celle  d'Angélique.  Tu 
vois  à  quels  dangers  nous  nous  expofons  y  8c  com- 
bien vous  devez  être  fôchées,  fi  vous  nous  avez  fait 

quelque  infidélité Là  y  G)lombine  y  entre 

nous  y  tu  dois  me  parler  à  cœur  ouvert  \  ne  s  eft-il 
véritablement  rien  paflS  entre  le  fiacha  &  ta  Mai- 
trèfle  ? 

COLOMBINE. 
Que  tu  es  ridicule  * 

ARLEQUIN. 
,   Que  tu  es  difcrète  ! 

C  O  L  O  M  B  I  NE. 
Que  tu  es  eflronté  ! 

ARLEQUIN. 
Tu  ne  dis  pas  tout  ce  que  tu  fais. 
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COLOMBINE. 

Et  roi  9  tu  ne  fais  ce  que  tu  dis. 

ARLEQUIN. 

Tiens  ,  je  me  mecs  à  la  place  du  Bâcha.  Des 
Corfaires  vous  amènent  devant  moi ,  &  vous  ex- 
pofent  en  vente  \  je  vous  examine  :  belle  taille  ! 
phyfionomie  charmante  !  grands  yeux  noirs  &  bien 
fendus  1  Je  vous  fais  marcher  ;  votre  démarche  efl: 
noble  &  aifée  \  en6n  l'empiète  me  paroît  bonne 
de  tous  points  \  je  vous  paye  â  ct%  Corfaires.  On 
vous  conduit  aux  bains  ,  de-là  dans  un  apparte- 
ment où  je  ne  tarde  pas  à  me  rendre  \  je  me  jette 
aux  genoux  de  ma  belle  efclave  \  je  lui  prends  la 
main  ;  je  veux ,  pour  gage  de  ma  tendreffe ,  cou- 
ler à  fon  doigt  un  diamant  que  je  lui  montre. .  • . 
Je  n'en  veux  point...  Oh!  vous  l'aurez....  Je  ne 
l'aurai  pas. .. .  Vous  le  prendrez. ...  Je  ne  le  pren- 
drai point....  Je  vous  en  prie....  Non....  Je  le  veux.... 
Comment  !  comment  !  finitfez ,  finiffez  donc.  Je 
ne  me  pique  pas  d'être  fi  bien  au  fait  que  toi  de 
la  façon  dont  les  Bâchas  font  l'amour  :  mais  voili 
en  gros  comme  les  chofes  ont  du  fe  paflèr ,  &  i 
l'égard  de  toutes  ces  menaces  que  tu  dis  que  ta 
MaîrrefTe  a  faites  de  fe  poignarder ,  ftile  de  £!!•• 
N'as  tu  pas  aofli  menacé  de  te  tuer  ? 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E^ 
Non. 

ARLEQUIN. 

Eh  pourquoi  ? 

COLOMBINE 

Parce  que  le  Bâcha  ne  m'a  rien  dit  quî  pût  m'a« 

larmer* 

ARLEQUIN. 

Oh!  il  auroic  beau  te  dire  ^  fi  le  cas  arrive  ja^ 
mais,  je  réponds  de  ta  vie...  •  Mais  j'entends  da 
bruit.  Il  eft  bon  qu  on  ne  nous  voie  pas  enfemble  ) 
lecire-toi  vice ,  8c  va  prévenir  ta  Maîtreflè. 


SCÈNE    F. 
ARLEQUIN,  OCTAVE. 

ARLEQUIN. 

AjA.  ce  n'eft  que  vous  *.  Je  fuis  fâché  de  n*av(»s 
pas  fait  reftet  Colombine. 

OCTAVE. 

Colombine  '. 

ARLEQUIN. 

Elle  me  quitte  à  l'inftant. 

OCTAVE 
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*-  ■■•>■■■  •  f    ■    ■    .■         ■  

OCTAVE 

Cblombine  !  que  c'a^t-«lle  dit  de  ma  chère  Aa« 
gâlque  ? 

ARLEQUIN,  à  pan. 

Je  veux  me  divertir  un  moment. ..  (  Haia%  )  AnS 
gélique  »  Monfieur  ! .  ^  •  Angélique  !  «  •  • 

OCTAVE. 
Parle  vitt.  Quel  malheur  as-tu  â  tù^zhnôûtttl 

ARLEQUIN. 
Angélique. .  •  •  eft  Sultane. 

OCTAVE. 

Ô  Ciel  !  hier  encore ,  elle  étoit,  à  ce  qu*on  m^4 
«lit  y  dans  la  réfolution  de  mourir  plutôt  que  de 
conientit.w 

A  R  L  É  Q  Û  i  lï. 

La  huit  élit  faire  des  réflexions  aux  éilesé  Le 
Bâcha  lui  a  envoyé  de  magnifiques  préfens  ,  & 
entr'autres ,  la  moitié  de  fa  mouftache  pour  fervit 
d'aigrette  à  un  petit  bonnet  a  la  turque'  qu'elle 
portera  les  jours  dé  cérémooiêé 

OCTAVE 
Je  crois  ^  Monfieur  le  faquin  ^  que  vous  voulez 
rire  ? 

Tomg  té  B  b 
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ARLEQUIN. 
Toat  beau  \  ne  vous iachez  pas  \  Angélique  vous 
eft  fidèle. 

OCTAVE. 

Bedx-cu  te  faire  un  jeu  de  ma  douleur  ? 
ARLEQUIN. 

G>lombine  va  rinftruire  de  notre  déguifement} 
mais  un  des  muets  du  ferrsil  neft-ii  pas  aile  vous 
trouver  au  port  î 

O  C  1  A  V  E. 

Il  m*a  parlé  -^  je  lui  ai  dit  d  y  refter ,  &  ce  qu  il 
doit  faire  en  cas  que  le  Gouverneur  de  l'île  voifi- 
he  fafîè  une  defcente  fur  cbtte  côte.  On  croit  avoir 
appérçu  quelques  vaifTeaiix. 

ARLEQUIN. 

Pendant  le  tumulte  ^  fi  nous  pouvions  nous  fan- 
ver  ? 

OCTAVE. 

J'efpère  beaucoup  &  du  dcfordre  que  cauferoit 
cette  attaque ,  &  de  la  bèrife  du  perfonnage  à  qui 
nous  avons  affaire.  C'eft  un  homme  groflier ,  igno- 
rant, fuperftitieux ,  &  fairpour  donner  dans  tous 
les  pièges  ^  j'ai  arrêté  un  vaiilèau  prêt  à  fiiiireM>ile 
quand  je  voudrai  y  le  trajet  n'eft  que  de  dix  lieues..* 
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Mais  le  bruit  des  tambours  ^  &  ces  fanfares  nons 
annoncent  le  Bâcha. 

ARLEQUIN. 

Monfieur.. . .  je  ne  fuis  point  préparé. . . .  c'eft 
fait  de  moi....  Vous  ne  m'aviez  pas  dit  qu'il  ctoic 
fi  laid  ! 

OCTAVE- 

RafTure-toi  donc ,  bourreau. 

ARLEQUIN,  tout  tremblant. 

Je....  je....  je  me  raflure. 


SCÈNE    FI. 

LE  BACHA,  ANGÉLIQUE,  COLOM- 
BINE  ,  OCTAVE  ,  ARLEQUIN  , 
fuite  du  Bâcha. 

LE    BACHA. 

V  iNixABLE  mortel . .. 
O  C  T  A  V  E ,  yi  détournant  comme  ne  voulant  pas 
regarder  des  femmes. 
Ordonne  à  ce     »  mmes  de  baifler  leur  voile ,  fi 
ta  veux  que  je  refte  ici. 

Bb  1 
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LE  BACHA  ,  à  part  y  faifantfgnt  à  Angélique 
&  à  Colomhine  de  baïQer  leur  voile. 

Ne  vouloir  pas  voir  des  femmes! 
OCTAVE. 

Et  fais  recirer  cette  fuite  inutile  dont  s'accom^- 
pagne  ton  orgueil.  Eft-ce  donc  avec  ce  fafte ,  que  tu 
devrois  te  ptéfenter  devant  moi  ? 

LE  BACHA   à  part  ^  faifarufigne  à  fa  fuite 
de  fortir. 
Il  parle  d'un  ton  d'autorité  qui  me  faifit. 

OCTAVE. 
Tu  es  amoureux  de  cette  jeune  efclave-^  tu  veiui 

répoufer ... 

LE    BACHA. 

Je  l'ai  fi  fouvent  entretenue  de  tous  les  prodiges 
qu  opère  votre  profond  favoir ,  que  je  lui  ai  infpiré 
la  curiofité  devons  confulrer.  (  Bas  )  Perfuadez-lui 
que  le  bonheur  de  fa  vie  eft  attaché  à  m'aimer  j 
agréez  ce  préfent  \  c'eft  un  foible  eflai  de  ma  ro^, 
jconnoiffance. 

OCTAVE,  jetant  la  bourfe^ 
Des  préfens  !  à  moi  ! 

LE   BACHA,  a  part. 
Refufer  de  l'argent  !  Tout  eft  extraordinaire  dans 
pe  Derviche. 
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OCTAVE. 

L'incerèc  de  la  vérité  ^  &  non  celui  de  ta  paflîon; 
va  délier  ma  langue.  Homme  injufte  ,  fuperbe  ^ 
avare  ,  brutal  >  intempérant .  •  • . 

LE   BACHAI  part. 

Il  faut  que  ce  foit  un  faint  perfonnage  pour  ofer 
me  parler  fi  infolemmenr. 

OCTAVE 

Tandis  que  Tamour  règne  dans  ton  conir ,  la 
ibudre  gronde  fur  ta  tète. 

L  E    B  A  C  H  A. 

La  foudre  1       , 

OCTAVE. 

Le  bras  du  Prophète  eft  prêt  à  s  appefanti^r  fur 

toi. 

LE    B  A  C  H  A^ 

Je  tremble  ! 

O  C  T  A  V  E. 

Profite  ,  malheureux ,  des  inftans  que  fa  bonté 
jce  laiflfe  encore  pour  défarmer  fa  colère« 

LE    BACHA. 

Parlez.  Que  faUt-il  fkire  ? 

Bb  I 
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OCTAVE. 

Ptofterne ,  profterne-roi.  Par  un  repentir  fincèie, 
tu  pourrai  détourner  le  coup  qui  te  menace.  (  Le 
BacJid fe projlerne  au  bord  du  Théâtre,)  Ah!  mal- 
heureux !  mauvais  Mufulman  !  mauvais  MufuU 
man  !  en  te  profternant  ^  tu  ne  tournes  pas  la  face 
du  côté  de  la  Mecque  ? 

LE    BACHA. 
Pardonnez ,  je  fuis  dans  un  trouble  •  •  • 
OCTAVE. 

Quel  fcandale!  quelle  .abomination!  {A  ArU* 
quin.)  Frère,  conduifez-le)  &  pour  fon bien,  foyez 
aflèz  charitable  pour  lui  appliquer  vingt  coups  de 
ceinture  conftellée  i  la  moindre  diftraétion  que 
Yons  lui  remarqueirez  pendant  fa  prière. 

Arlequin  conduit  le  Bâcha  au  fond  du  Théâtre  ^& 
le  fait  fe  proflerner  tout  defon  long  ^  &  defafoa 
qu'il  ne  peut  yob^  ce^qàe  font  les  autres  ASeurs. 


^0( 


C  ^   aC£  Z  s 
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OCTAVE,  AXGELIl^IZ.  rsy^ZSr^ 


A SG  E  LI^ 


<-  ■* 


jnL  H  !  mon  ci:^  Ocas9*  ,  x  :?  Tarfrim  lil:.^  2> 
couvrir  qoe  tcos  ciss  ica  n^i^.  ■  je  .loi.  xscx  iss. 
frajems... 

,    O  CT  ATS. 

Ma  charmante  AnpL.c?ie  ,  "rrjiirrs  -leccrrrs 
de  la  fortune  &  i!e  la  fccse  r:^x  :^  e  :*  '^ir- 
faire.  (  A  Arltcidn  s^^  "niczr^  ?  .■ir  es  r-  r^-îr 
de  ce  Palais ,  j'imagine  sn  r^t^y*-. ,  *  '  :r  t  ':  -a 
donnes  tes  habits  a  Anr^_,rie,  i  :::ie  -i  :'^*r.& 
les  iiens* 

ARLEQUIN  ,  fc  dcskaiuljmz  ^^  i^-tj:-  ;:->  :^ 

S'il  ne  tient  qai  cela,  Tri'cnncr:,...  iCi^- 
mais,  un  petit  mocnenc  cîe  r^^ex:  >ti  ,  :*..   f.- :- 
plaît  \  vous  (octirez  tocs  !e$ sr-i: ,  Tie  ^^r-^.-^,:^ 
je  moi ,  dans  ce  Serrai! ,  a-T-c  !eî  h  v:  -;  ^  ^i.^ 
dame  ?  La  Sultane  £avorice  ?  Piri  î:i ,  "  -*:.  ill:^ 
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bonne  grâce  !  (  Itfe  f'habille  vitCn  )  Excufez  »  moa 
cher  Mauttç  j  je  ne  pois  pas  faire  votre  affidre« 

OCTAVE. 
Si  m  veux  m*écoacer  •  •  • 

ARLEQUIN, 
Je  fois  foorcL 

OCTAVE, 
Ta  comprendras  •  •  • 

ARLEQUIN- 

Je  fois  une  bète,  qui  ne  peux  rien  comprendrei 
ANQÉLIQUE, 

Mon  cher  Arlequin  ^  vous  fav^  tout  Tamoar 
que  fai  pour  Oâave }  entrez  dans  ma  fituation; 
fongez  à  tout  ce  que  je  fouffire  »  en  le  voyant  dam 
Wk  fi  grand  danger^ 

A  RL  E  QUI  N,  <//<  même  ton. 

Ma  chère  Demoifelle  >  vous  favez  tout  l'amov 
que  j  ai  pour  Arlequin  ;  entrez  dans  ma  fituatioA; 
fongea  combien  il  mç  feroît  défagréabtç  de  Id 
voir  couper  le  cou. 

OCTAVE, 

Ch  morbleu  !  Monfieur  le  ht,  il  ne  vous  e? 
coûtera  poiuc  cette  cete  dout  yow  fuites  unt  dq 
ca$% 


C  ID  M  z  z:  z  ^. 

A  *  X  £  IL  ^  -  ^•- 
II  e£  Tsi  aie  *  xi.  -me  £  sr  âis  ^z^ 

Mon  am  ,  IzJl^SHiir  itr^^r:, 

A  X  L  z  V  T  :  II. 

Ah  !  &  ssi  mS  ?  Jaranrs:  -sz^  nriri^nrjc  -3 

ma  femme. 

O  C  T-£  r£- 

Par  !e  ferrrrrrinK  nie  ";Tîxr::r::ii  ,rr--^   T-^  "^ 
tous  les  CTiim:  cit  vt  iuii=:ht.  ix^r:^ 

A  X  L  £  -;;  V  :  r 

Tous  les  casrr^  ^  xi  "itmmerrr  -^ 
O  C  T  Jt  T  £ 

je  te  dis  ;  &  £  ts  v^  ^le  ^  c:st-r,:ti.  ^  t^  r-^  --^-^ 

genoux  ^a  Bx-hs,  ic  i  j^,*:\:r  î^  ;:,^  >  ^  -  v> 
coavrant  ira  )f  £ai: ,  îc  î.  ^:-<:  vc"-  .  #-  >. .  i  ^ 
inccodok  dan  £;«:  SiCi;.!. 

A  ?.  L  £  ^^  V  :  r 


Mais  •  •  •  • 


{ 


À 
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OCTAVE. 

Mais  les  momens  fooc  précieux  y  un  rien  peut 
nous  trahir  ôc  nous  perdre. 

ARLEQUIN,  pleurant. 
Nous  ibrtirons  tous  les  quatre  ? . .  •  Voi^s  l'efpc- 
rez  ? . .  •  Il  faut  tenter  lavencure ....  Mais  impa. . . . 
impa  •  •  •  •  impalarmi  •  •  •  •  mi  •  •  •  •  nu  •  ••  • 

OCTAVE. 

Finîflbns. 

ARLEQUIN  ôte  fcs  habits  j  les  donne  à  Angéli^ 
que  &  prend  les  fiens  j  toujours  en  pleurant. 
S'il'n*y  avoir  que  des  coups  de  bâton  à  rifquer, 
je  les  afFronterois  auffi  courageufement  qu  on  au- 
tre, mais  impa.. ..  impa.».  larmi... 

OCTAVE. 

Ote  donc  cette  barbe  ;  ces  déguifemens  (ont 
fiécefTaires  à  Angélique. 

ARLEQUIN,  prenant  la  robe  d* Angélique. 

Moi  en  femme ,  pour  orner  un  Serrai!! 

OCTAVE. 

Couvre- toi  de  ce  voile  ;  je  vais  ramener  le  B«> 
cha.  (  A  Angélique*  )  Gardez  un  profond  filence. 
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SCENE    VI  IL 

ANGÉLIQUE,  COLOMBINE, 
OCTAVE  ,  LE  BACHA ,  ARLE- 
QUIN ,  fous  Us  Jiabits  ô  couvert  du 
voile  d'Angélique. 

OCTAVE  j  s'approchani  du  Bâcha  j  qui  j  pendant 
cette  Scène  j  a  toujours  été  profierné  ^  le  dos 
tourné  aux  ASeurs. 

jLtlvE-Tûi,  viens  ^  approche  ,  Bâcha.  Pour  flatter 
l'orgueil  de  la  beauté  dpnt  ton  cœur  étoit  épris  »  ta, 
voulois  renvoyer  la  fille  du  Gouverneur  de  l'île 
voifine ,  malgré  la  foi  que  tu  lui  avois  promife  :  ce 
Gouverneur  eft  puiflant  j  &  notre  grand  Prophète, 
iont  il  eft  ilTu ,  juftenient  irrité  que  tu  préféraflès 
une  Efclave  à  une  Princeflè  de  fon  Sang ,  alloit  te 
frapper ,  &  toute  ton  île ,  des  plus  tetribles  coups  : 
ta  foumiffîon  Ta  défarmé  ^  il  n'a  étendu  fa  main 
vengerefle  que  fur  le  coupable  objet  qui  te  ren- 
doit  infidèle  ;  fes  charmes  ne  font  plus... 
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SCÈNE      IX. 

lE  BACHA,  OCTAVE,  ANGÉLIQUE» 
COLOMBINE ,  ARLEQUIN. 

S  C  A  P  I N  »  contrefaifant  le  muet  j  arrive  JCun 
air  fort  alarmé  ^  &  tâche  de  faire  entendre  au 
Bâcha  ^par  désignes  ^  que  le  déf ordre  ejt  dans 
Vile  j  &  que  Venntmi  approche  defon  Palais^ 

LE    BACHA. 

^£u'iST-cE?  Que  veut- il  dire?  Où  veut-il 
m  emmener  ?  Pour<juoi  cet  air  eârayé  ?  Je  ne  Teiw 
tends  point* 

OCTAVE. 

Tu  vas  Tentendre.  Muet ,  je  délie  u  langue  | 
)k  t^ordonne  de  parler. 

SCAPIN^i  tf«  Bâcha. 

Seigneur ,  tout  eft  dans  le  défotdre  6c  la  conr 
fufion,  •  «  « 

'  L  E    B  A  C  H  A. 

O  Gel  !  mon  muet  parle  !  Quel  prodige  \ 


CO  M£  Z,  Z£. 

OCTi  TI. 
Ce  ntSt.  SBS  \t  Ssâ,  ôm:  ss.  ■'str.  sansgr  -. 

de  Lt  coopsb^  Ji^j.  >i--"  X  na  ^s  scrâiM  i  ^x^msit 
plus  •  •  •  (  OS.:w€  I^'C  ^  ^'JLje  ^Jrrsrjaa.  i^rpi^ 
de  \  aime-li  tnrcrt ,  £  =1:  TittEZ.. 

COLOMBIE £,x  .^x«.at 

Ah!  ma  cfcce  Afir-rfS^^  ^soBoe  ^nxu:  %:;;^ 
faire! 

SCAPIIf ,  ^i^ia^ 

Je  vous  dis  9  Sei^:-:exr  ,  m  x  j:  >  a  »c  m  t::>* 
ment  i  perdie;  le  Goary*rT>*ar  lït  Jle  «iiilce^ 
favorifc  par  des  vukzxxsaei  'au.  ies:  ^osr  r^im.  ^ 
lui,  vient  d*abordcxi  il  xzrxrjtiC'3sa>tt:C^'j^^^oa^ 
du  poct  ;  il  %7cw2nct  wta  et  V^jxjl. 

{  Om  OÊtaid  ua  gremd  s^xz  It  gèCT'i,  ^ 
LE    BACSX. 
Je  fins  fodal 


^ 
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SCÈNE  X  ET  DERNIERE. 

LE  BACHA,  OCTAVE,  ANGÉLIQUE, 
COLOMBINE,  ARLEQUIN ,  SCA- 
PIN ,  FATIME  &  fa  fuite. 

F  A  T  I  M  E. 

jS  o  n  ,  Seigneur  ;  &  ma  tendreflè  vient  vous 
arracher  au  péril  qui  vous  menace.  Mon  père  n'eft 
defcendu  dans  cette  île  ,  que  pour  me  venger. 
Donnez-moi  votre  foi  :  recevez  la  mienne  \  au  lieu 
de  vous  traiter  en  ennemi ,  il  vous  regardera 
comme  un  gendre ,  dont  l'alliance  &  l'amitié  lui 
font  chères. 

LE    BACHA. 

Tout  ce  que  je  vois ,  tout  ce  que  j'entends  me 
confond.  Ah  !  Madame  ,  que  la  nobleflè  de  vos 
fentimens ,  en  m  ouvrant  les  yeux  fur  vos  char- 
mes ,  me  fait  rougir  de  mon  injuftice  ! 

OCTAVE ,  prenant  la  main  du  Bâcha  &  celle 
de  Fatîme. 

Je  vous  unis  Tun  à  lautre ,  &  vous  prédis ^ 
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fiacha  ,  qu'avant  la  fin  de  Tannée ,  il  vous  naîtn 
un  fils  qui  n'aura  pas  moins  d'efpric  que  fon  père* 
Je  vais  au  porc  ordonner  que  tout  aâe  d'hoftilicé 
cefle,  &  déclarer  à  votre  beau-père,  que  l'intention 
du  Prophète  cft  ,  qu'il  foit  déformais  votre  ami. 
(  A  Colombïnc  &  à  Angélique.  )  Vous ,  que  l'on 
me  fuive  avec  cette  malheureufe.  (  Montrant  Arlc-^ 
quin.  ) 

ÇOLOMBINE. 

Ma  chère  Maîtreïïè,  on  va  fans  doute  vous 
jeter  â  la  mer  !  (  Au  Bâcha.  )  Vous  l'avez  tant 
aimée  ^  daignez  la  protéger. 

LE    BACHA.. 

La  main  du  Prophète  l'a  frappée  j  je  n'oferois 
m'y  intérefler, 

ARLEQUIN,  tandis  qu'on  f  emmène: 

Ah  vilain  Bâcha  !  maudit  Bâcha  !  petit  traître  ! 

LE   BACHA,  aux  Efclaves  de  la  fuite  de 
Fatime. 

Par  vos  danfes  &  vos  chants  ^  célébrez  mon 
bonheur  ^  &  que  le  père  de  la  charmante  Fa* 
cime  ne  trouve  ici  que  des  marques  de  la  joio 
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8c  du  plaiiîr  ^  donc  mon  cœur  eft  comblé.  * 
(  Diffcrtns  Efclavcs  ^  de  Vun  &  de  l'autre  ftxe  j 
forment  des  danfes.  ) 


*  Les  uns  ont  die  qu*il  fàlloit  que  ce  Bâcha  (ât  bien  b^ce.  D'antres  fc 
fonC  ima^é  que  cette  Pièce  »  quoiqu'une  el^ce  de  Earce ,  renfenaoït 
quelque  morale ,  fie  ont  fouceno  que  ie  peuple  t*eft  taiiK  fourent  trou»- 
pet  par  des  faifeurs  de  prétendus  miracles  iquin'emploxoient  pas  mCsnc 
dans  leurs  moyens  autant  d'accord  ,  de  préparation  fie"  de  vtaâfemblai»* 
ers»  que  mon  faux  Dtrvichc 

FIN. 


rf«vrHrwnr 


V 


LE  RIVAL 


LE    B.  I  T  A  T. 


c  o  2-1  ^  :d  z 


r    r-  -«rr 


£\-   C 


i  -  Ti. 


totrut 


/ 


Cette  Comédie  auroit  dû  êcrcinticaléc: 
le  Rival  de  lui-même  ^  on  le  Portrait  ; 
mais  comme  il  y  en  avoit  déjà  d'antres  {bas 
ces  deux  titres  ,  je  lui  donnai  celui  du  Ri^ 
valfuppofé.  Malgré  le  fuccès  qu'elle  eut, 
je  la  retirai  après  la  première  repréfenta- 
tion  ♦  :  j'en  dirai  les  laifons  dans  la  Pré- 
face d'une  autre  Pièce  de  moi,  la  Colonie, 
avec  laquelle  elle  fut  jouée. 


^  Elle  a  ëté  dqmis  très-foinrait  xcçftiksxtt  â  la  CoOT 
&  â  Paris^  &  toujonn  avec  beaucoup  de  fiicces* 


Cc> 


ACTE   U  R  S. 

LE  ROIDARRAGON. 
D.   FR.ÉDÉRIC,/avori<fciîoi. 
D.    FÉLIX,  père  de  Dona  Uonor. 
DONA  LÉONOR. 
F  L  O  R 1  N  E  ,  femme  -de- chambre  de  Dona 
Lconor. 


La  Scène  efl  dans  un  château  de  Don  Félix» 
à  cinq  lieues  de  SarragoJJe. 


L  E 


RIVAL  SUPPOSÉ, 


SCENE    PREMIERE. 

LE  ROI,  D.  FRÉDÉRIC 

D.    FRÉDÉRIC 

jb(N  FIN  nous  voici  arrivés.  Peiwlatit  tout  le  die-' 
min  vous  ne  m'avez  pas  dit  on  moc. 

L  E    R  O  L 

Je  revois.  Âh!  mon  cher  Frédéric ,  taCaàhai' 
cois  qae  je  devinllè  amoureux  ! 

D.    FRÉDÉRIC 

Sans  doute.  Adoré  de  Tes  fujecs ,  refpeâé  de 
fes  voinns ,  redoutable  à  fes  ennemis ,  avec  toutes 
les  qualités  &  cet  ait  charmant  d'un  jeune  héros , 

Ce  3 
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je  voyois  mon  Maître  au' milieu  de  la  Cour  la  plus 
brillante  ,  chercher  le  plaifîr ,  ne  le  trouvant  ja- 
mais ,  s'ennuyant  par-tout. .. 

LE    ROI. 

Il  eft  vrai ,  rien  ne,  m'amufoin 

D.    F  R  É  D  E  R  I  C 

letois  très-perfuadé  que  cette  indolence»  cet 
ennui ,  cette  langueur  mêlée  d'inquiétude,  n'étoit 
que  le  befoin  d'aimer. 

LE    R  O  L 

Mais ,  en  aimant  »  fi  je  me  fuis  expofé  aux  pei- 
nes les  plus  cruelles  ? 

D.    FRÉDÉRIC 

Des  peines  ?  Un  Roi  ?  En  aimant  ? 

LE    R  O  L 

Un  Roi ,  comme  un  autre ,  quand  il  veiit  être  ai- 
mé pour  luUmème ,  &  ne  rien  devoir  à  l'éclat  de 
fon  rang.  Je  ferai  peut-être  dans  ce  jour  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 

D.    FRÉDÉRIC. 

Oh  !  il  faut  que  vous  foyez  (  permettez-moi  de 
vous  le  dire  )  le  plus  ingénieux  i  vous  tourmen- 
ter y  pour  ne  pas  voir  qu  il  femble  que  le  Ciel  a 
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YOalo  ari  iiy  ■  «sa 
&  de  Ëiçaoa  ,  mut  iiki.  \ 
txtatarSc  de  ^wot  iSar  inm'k  Ls 
ber  enne  ^ds  Biîa»  izr  ^ 

kmt  jours,  parvacBB  rciBe.2.^2Hr  «^^«^. 
de  cous  coco,  }e  c^ecseie 
repréfente  ;  oocb  ses  Jons  imc 
commencez  i  <3fiVfperg  de  ^ 
lorfqa'emponé  pir  Izrùnr  ce  k  rs^de  ,  <c:.a%  se 
votre  faite,  tocb  tooc  i:jiiirg  aspe:.  cet  tratr  s. 
parc  de  ce  rhamt  ;  txib:  gntSTrtrg  lac  it«  tr^^;^^ 
YO)rez  des  facsaa  m  hueac^  t:  ta.  m.  iz^rr-^^ 
fangUer  poar(î=k  r  ▼^V'r  a  jea:  jcr^^^ur^  ,  £.  ij«r 
cette  efpcce  de  iBornîs^^  le  £ic  tne .' aC&r:^  <  jv 
inftant.  Une  fesse  fcrl'jrxut  ^  iïu.  «  siLs^^^  m 
d'e&oi  ctoit  coKJDce  aK  vj^^  i  ut  a;:^^:  ^j-.  ^ 
vos  jeiŒ  Torigisal  ût  ynrrai: .  ::  *i  îrt  uv^^^  ^ 
loars,  que  to»  ceactuacts  ^«:  v^e^'  î  v^-  -  r--*^ 
mière  circocâasa^  Je  W^^^*^  ^rzJiL,iut.  M»^r 
des  plus  flarrf^ft, 

L  £  2 -:  1 

Aby  la  p.as  2exceKt  le  fls.  «^/t  . 

a  F  ?.  £  If  £  t  :  ^ 

père  ,  cft  an fmK  Jt^fuir^  mgt.Sk  '-^  #^.y>#^ , 
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vivant  dans  tes  chaceaox  ,  haiflàiu  la  Cour  »  & 
qui  9  fur  quelques  mécontentemens  ,  s'en  étant 
^retiré  du  cems  du  feu  Roi ,  n  y  a  pas  reparu  de- 
puis treize  ou  quatorze  ans  \  aiofi  ni  lui  ni  fa  fille 
aie  vous  connoiflbient  :  antre  circonftance  qui  dut 
vous  faire  d  autant  plus  de  plaific ,  que  vous  m'a- 
viez dit  plufieurs  fois ,  que  fi  jamais  vous  veniez  i 
prendre  de  l'amour  »  vous  fduhaiteriez  que  votre 
rang  ne  fut  point  tcfimu  de  cçUç  que  vous  aimc^ 

LE    ROI, 

J  avoue ,  mon  cher  Frédéric  ,  que  jufqa'â  prc- 
fent  j'ai  fujet  d'être  content  \  |e  cachai  à  Don  Félix 
'&  à  fa  fille  qui  j'étois  j  je  pris  ton  nom  :  il  fadloit 
cnfuite ,  pour  revenir  ici ,  me  dérober  i  cuie  Cour 
toujours  inquiète  &  curieufe  ;  tu  m'en  facilitas  les 
moyens  :  j'ai  revu  plufieurs  fois  la  charmante  Léo- 
nor  j  elle  m^'a  avoué  que  j'étois  aimé  ;  je  l'ai  de^ 
man4ée  en  mariage  à  fon  père..« 

D.    F  R  É  D  E  R  I  C 

Us  n'îgnorenç  donc  plus  l'un  &  l'autre  que  yous 
êtes  Iç  Roi  ? 

L  E  .  R  O  L 

Us  ne  me  croient  toujours  que  Don  Frédéric  ;  ta 
naiflànce ,  ta  fortuue  &  tes  fervices  ^  indépen^ 
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damment  de  lyrrinr  oie  ca:  J  A-r;^-jT  Iît  cat 
/ai  pour  toi  ,  ts  leaiso:  m:  rzrr  iif^r  rrlliza:, 
pour  qœ  lX>n  F^lix  s  zr  Tzr^  vtl-z^c^^  is:  ^'-^-^^  i 
m  accorder  fi  tlle  :  c"t:£  aui:j:r:r  ni:,  c:^  nos:  at- 
vons  être  unis  ;  2:21:  )t  tssi  ssm'r'-.tir  i--r:r--rnt 
fi  je  fuis  vcritahîenien:  sizir  ^  k:  12::  ^  i:--i::::i:  i. 
une  épreuve...  Si  ellî  j  i;:i::cirr..^ .  r  ^,  i^^-:  vjsr 
un  cœur  aufE  tendre^  a:  t  fe:.r,-.>t.  iiJI  ^^^Z^-^.ze, 
que  le  mien  ! 

D.    FREDIxîC 

Comme  vous  ae  ix>î:  cyr^Vr  vy.^'  ^^«re  ici- 
fein,  je  crains  ot  s:.2.'>c-*r  2.  c-^s..-  j*  ..:.'.',  tsc 
exemple  ,  ce  prcur.d::  Omrrjs:  ^u  t:;^r  vv  r  «îe 
la  Cour  ,  qaind  fi^cr^-v-^  çjt  it  ^  U^  ae^ 
river? 

LE    E  O  1 

Je  t'en  aveitîrii  par :;:r  rxn  i  ,'  .nt-  U,  ir  -•  '  •  ^ 
on  regard... 

D.    f  R  £  D  £  J'  :  ". 

Et  ces  d^n/trrr:  fc  ci-:  i^ijJi^Jj^.  ^^  ^-  v  • 
au  bout  de  Vxy^^z^j:.  s 

LE  >  :.  : 

Ils paroîrrcr: r-:^-.^  ^  itr^  %.:-  ^r  f  .m  >' 
faire. 
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a  FRÉDÉRIC. 
.  Cela  fuffic  ;  il  faut  efpérer  que  tout  ira  bien  \  Se 
|e  me  divertis  d'avance  de  la  furprife  &  de  i'em^ 
barras  de  Don  Félix ,  lorfqu'il  verra  que  vous  êtes 
k  Roi  \  il  vous  tenoit  quelquefois  des  propos  aux- 
quels l'oreille  des  Souverains  n'eft  pas  accoutumée; 
de  fon  caraâère  fier ,  libre  y  indépendant». 

L  E    R  O  I. 

Me  plaît  8c  m'amufe  beaucoup. •••  On  vient} 
c^eft  lui  :  fonge  que  je  continue  à  pafler  ici  pour 
toi,  &  que  tu  n'y  es  que  mon  valet-de-chambre« 


SCÈNE    IL 

LE  ROI,  D.  FRÉDÉRIC ,  D.  FÉLIX. 

D.    FÉLIX. 

^^u'oN  me  laiflTe  en  paix  ;  ces  difcours  m'en- 
nuient }  il  eft  inutile  &  ridicule  même  de  me  le 
propofer.  (  Apperccvant  le  RoL  )  Âh  !  on  ne  m*a- 
voit  pas  dit  que  vous  étiez  ici. 
LE    ROL 
J'arrive  dans  l'inftant. 


Cl  ±  I  z  :^ 


Eh  bîfic  r  Jlnis  i  ^  l-cx-    :=u. 

1 1  î  -:  : 

Sans  iJcsTf,  Xi:£^i  sa:  ri. 
me  de  ▼uot  -nrifjrrrr  i  I.r  iv— î^.  ^  *^-' .  i...- 

daAS  mes  tcrrsr^ 

Je  voos  i£îr*  -aie  ^^asc-'C  is^  f  ,    -^i   ^-r,    .,*v. 

D.    J  £  1  ,  -^ 

Je  nilne  pe  kr,  xr.-^i**,.^    _•    ..  IL.  ^      ^ 
faistcop  ^-xns;. 
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D.     FÉLIX. 

'  Mondeur  ,  plein  de  refpeâ  &  de  foumlffion 
pour  mon  Prince ,  je  ferai  toujours  le  premier  i 
donner  Texemple  de  l  obéiflTance  qu'on  lui  doit  ; 
mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'envie  pas  l'honr 
rteur  d'en  approcher. 

LE    R  O  L 

Je  fais  cependant  qu'il  fouhaite  &  qu'il  efpère 
de  vous  attacher  auprès  de  lui. 

D.     FÉLIX. 

Il  le  fouhaite  1  Eh  pourquoi ,  s*il  vous  plaît  > 

LE    R  O  L 

Pour  avoir  en  vous  une  perfonne  d'un  caraâère 
fur  y  d'une  probité,  d'une  candeur  éprouvée  y  in- 
capable de  lui  farder  la  vérité ,  &  à  qui  il  pourra 
donner  toute  fa  confiance*. •  Vous  riez  ? 

D.     FÉLIX. 

Oui  :  le  Roi  fouhaite  de  m'avoir  auprès  de  lui; 
moi  qu'il  n'a  jamais  vu  »  parce  que  je  pafle  pour 
avoir  de  la  droiture ,  de  la  candeur  &  de  la  pro- 
bité ?  Songez  donc  que  c'eft  me  dire  qu'il  n'en 
trouve  guère  dans  ceux  qu'il  voit  tous  les  jours ,  & 
que  par  conféquent ,  tout  Roi  qu'il  eft ,  il  tit  en 
aflèz  mauvaife  compagnie. 


Mais..,. 
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D.     FÉLIX. 

Mais ,  Monôêur ,  vous  allez  ècre  mon  gendre  ; 
Apprenez  une  fois  pour  toutes  à  me  connoîcre.  Je 
ne  fuis  point  fait  pour  ècre  un  Seigneur  de  la 
Cour  \  je  fuis  un  homme  bizarre,  ridicule,  excraor« 
dinaire ,  qui  crois  que  la  haute  naiflance  n'a  pas 
befoin  d  être  décorée  par  des  titres  &  des  dignités. 
Quoique  |e  faflè  la  plus  grande  dépenfe,  elle  n'ex- 
tède  jamais  mes  revenus  ;  je  n'ai  pas  plus  de  det-' 
tes  qu'un  fimple  bourgeois.  Je  préfère  le  plaifîc 
d'être  bien  logé  dans  mes  châteaux ,  à  l'honneui: 
de  rètre  mal  auprès  du  Prince.  En  un  mot,  j'aime 
mieux  me  ^promener  dans  mon  parc  &  dans  des 
lieux  que  j'ai  embellis  ,  que  de  valeter  dans  des 
anci-chambres  avec  un  tas  de  gens  oififs ,  de  fades 
importans,  de  courtifans  emprefTés,  dont  l'avidité  » 
l'inquiétude ,  l'envie ,  les  fauflès  caredès ,  les  fcr- 
rtrnens  de  main,  les  embraflàdes,  les  prbtefta- 
t^)ns  frivoles ,  la  médifance,  la  flatterie,  la  hau- 
tv  ar  &  la  baflèfle ,  forment  le  tableau  le  plus  pi- 
T  v.^ble  à  des  yeux  qui  ne  font  point  fafcinés  pac 
i    roi  orgueil  &  Tambition. 

L  E    R  O  ]. 

i'ais-je  vous  répondre  ? 
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D.     FÉLIX. 

Non  9  cela  feroit  inutile  ;  vous  ne  changerez  pas 
ma  façon  de  penfer }  &  je  ne  compte  pas  de  réfor- 
mer la  votre. 

(  Apfcruvant  Florine.  ) 


SCÈNE    III. 

I-E  ROI ,  D.  FRÉDÉRIC ,  D.  FÉLIX , 
FLORINE. 

D.    FÉLIX, 

XioiLiNE^où  eftma  fille? 

FLORINE.      • 
Elle  fe  promène  dans  le  jardin. 

D.  FÉLIX,  au  RoL 

Allez,  allez  la  trouver,  tandis  que  je  vais  ache^ 
ver  de  préparer  tout  pour  votre  mariage;  elle  fera 
demain  votre  femme;  demain  je  vous  embraflê» 
&  vous  fouhaite  â  l'un  &  i  l'autre  un  bon  voyage } 
voilà  votre  chemin  pour  vous  rendre  à  la  Cour  , 
&  voilà  le  mien  pour  retourner  dans  celle  de  mes 
terres  que  j'habite^ordinairemeac, 

(lis  fanent.) 
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SCÈNE    IV. 

D.  FRÉDÉRIC,  FLORIXI. 

F  LORIKE. 

JbtNFiM  nous  dûons  iaac  a£ai  i  es  tr.fs  riiâ» 
ceau ,  i  ces  aibres ,  ces  Uns,  cet  fasfp.vi  ob  Tucm 
royoii  jamais  que  les  mènes  oèyen  ? 

D.    FRÉDÉRIC 

Cela  vous  taaajoiu 

FLORIKE. 

BeanoN^ 

D.    FREDERIC 

La  vanété  vous  plaSc  ? 

rXORIlîE. 

Infionnem.  TaiiBe  k  linâr  ,  le  cMMlEr  «  «  «vv 
aller,  «enir,  amùy'fc  «m  £ûs  <k  kCcw  Titi*» 

ia  plus  agréable. 

D.  FRÉDÉRIC,  »<»/iï«r<-rir<r/V, 
II  eft  (ùr  qu'avec  cette  ta:! Je  <:!«  Jipts^i*,  i^M 


Il'     .  ."  .11.  -If 
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F  L  O  R  1  N  E 

Poiiic  y  pokic  de  démonftracions  »  s'il  vous  plaît— a 
,  D.    FRÉDÉRIC. 

Avec  votre  gaieté ,  votre  enjouement  »  vous  ne 
pouvez  manquer  d'y  réuffit« 

F  L  O  R  I  N  E. 
Je  m'en  flatte. 

D-    F  R  Ê  D  E  R  I  C. 
Je  crains  feulement.  «  •  • 

F  L  O  R  I  N  E. 
Quoi? 

D.    FRÉDÉRIC. 

Que  vous  n'ayez ,  comhie  toutes  les  jeunes  per- 
fonnes  ^  la  fantaifîe  de  vous  marier. 
F  L  O  R  I  N  E. 
Non,  je  compte  refter fille* 

D.    F  R  É  D  E  R  I  C 
Je  ne  vous  dis  pas  de  refter  abfolument  fille  \ 
mais  c'eft  qu'en  vérité  ^  il  me  femble  qu'un  maô, 
un  ménage ,  des  enfkns  ,  tout  cela  ne  va  point 
à  votre  air. 

F  L  O  R  I  N  E. 

Ni  i  mes  idées  ^  j'en  ai  de  plus  nobles  »  de  plus 

élevées. 


COMÉDIE.  j^t^^ 


élevées ,  de  moms  communes.  Nous  allons  défor-» 
mais  habiter  la  mfme  maifon  ;  vous  èces  i  Mou-- 
fîeur;  je  fuis  à  Madame  ;  parlons-nous,  à  cœur  ou*:; 
vert  i  gouverneai-yôtts^  votre  Maître  ? 

D.    F  R  É  D  E  R  I  C  ■ 

On  ne  peut  pas  inoins»  ; 

F  L  O  R  1  N  E. 

Oh  !  pour  moi  ^  je  prétends  gouverner  ma  Maî-i 
trèfle. 

D.    F  RÉ  D  E  R  I  C 

,  Elle  fera  fort  bien  gouvernée  :  vous  me  paroif*. 
fez  une  bonne  tète  ! 

F  L  d  R  I  N  E. 

Ce  n*eft  pas  que  je  veuille  tenter  de  faire  un« 
jgrand^  fortune  j  je  àe  fuis  ni  avare  ^  ni  ambitieu- 
fe  ;  mais  j^ai  ma  petite  vanité;  &  me  trouvant  pla-*' 
cée  auprès  de  la  femme  du  favori  du  Roi,  je  comp« 
te  bien  que  je  jouerai  un  rôle  j  que  je  ferai  ob- 
tenir des  grâces  ,  des  emplois  j  que  j  aurai  ma  pe-^ 
tite  cour.      .  , 

D.    FREDERIC 

Vous  avez  râifon ,  &  je  votts  demande ,  JLbs-ii 
préfent ,  votre  proteftion* 

Tome  L  P  d  ^    J 
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F  L  O  R  1  N  E. 

Dans  ces  compiencçmens  »  vous  pouvez  m'ètre 

utile. 

D,    F  RÉ  DE  IV  I  C 
A  quoi  ? 

•     F  L  O  R  I  N  E. 

A  me  mettre  au  fait  des  petites  intrigues ,  des 
aventures  ,  des  anecdote^  vjaif s  ou  fauflès  »  an- 
ciennes &  modernes ,  qui  ont  couru  ou  qui  cou- 
rent fur  la  plupart  des  perfonnes  que  nous  allons 

voir.  .       ,       /'  • 

D.    F  R  É  D  ER  1  C 

Ceft-â-dire ,  que  vous  ne  hailTez  pas  la  médî- 
fance  ? 

FL  Oj^  v;n-e. 

Quand  je  ne  l'aimerois  pas  par  goût ,  une  fefn- 
me-dé  chambre  n*eft-elle  pas  obligée  d$  l'aimer 
par  état  ?  Je  connois  les  Grands  j  ce  font  commu- 
nément des  âmes. dures,  ingrate^  &  peu  fenfibles 
aux  'véritables  fervices  qu'on  leur  rend^ j  .on  n^ 
parvient  à  càptivet  leur,  confiance  &:  leur  faveur 
^u'en  les  amufant  :  or  je  ne  veux  pas  laiflfer  à  d'au- 
tres le  foin  d'amufer  ma  .MaîtreiTe  :  je  tâcherai 
d'être  toujours  des  premières  î  fàvoîr  la  nouvelle 
du  joi^r,  à. la. faire  rire  Se  la  divertir  de  tout; ce 
qui  fe  paffera  \  je  conte.  «0^ip.  plaifanuxiem  ;  6c 
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quand  je  veux  m'en  donner  la  peine ,  j*ai  le  talent 
d'attraper  à  merveilles  Tair,  le  ton ,  le  ridicule  de^ 
gens ,  &  même  de  les  contrefaire  en  leur  préreri- 
ce,  fans  qu'ils  s'en  apperçoivent.        

D,  FREDERIC,  voulant  encore  Vcmhrajf^r. 

Vous  irez  loin  \  vous  ères  divine  y  adorable ,  un 
vrai  tréfor  pour  une  perfonne  en  place  ! 

F  L  O  R  I  N  E. 

Finiflèz.  J'apperçois  nos  futurs  cpoux...  11  fem- 
ble  qu'ils  ont  déjà  l'air  fâché.    Qu'y  a-t-^il  donc  ? 


SCÈNE    V. 

LE  ROI ,  D.  LÉONOR ,  D.  FRÉDÉ- 
RIC ,  FLORINE.     ,         , 

D.     LÉONOR. 

\fy  01?  lorfqu'on  va  nous  unir ,  je  vous  vois  rê- 
veur, inquiet..  •• 

LE    ROI. 

Ah,  Madame! 

D.     LÉONOR. 

Je  vous  demande  la  caufe  d'une  trîftefTe  qui 

Ddz 
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m'alarme  ;  vous  ne  me  répondez  point  \  vous  levez 
les  yeux  au  Ciel  ;  vous  foupirez.  •«.  En  un  mot  ^ 
D.  Frédéric  »  expliquez- vous  ,  ou  ]e  vais  dire  ï 
mon  père.... 

LE    ROI. 

De  grâce ,  arrêtez. 

D.    L  É  6  NO  R. 

Parlez  donc. 

LE    R  O  L 

Grands  Dieux  ! 

D.    L  É  O  N  O  R. 

Que  vous  me  faites  foufïnr  ! 

LE    R  O  L  • 

£h  bien ,  Madame.  • .  • 

D.    L  É  O  N  O  R. 
Eh  bien  ? 

L  E    R  O  L 

Apprenez  que  je  fuis.. .  un  perfide. 

D.    L  É  O  N  O  R. 
Vous  ! 

LE    R  O  L 

Prêt  à  confommer  la  trahifon  que  je  vous  faî-* 
fois ,  elle  s'eft  peinte  à  mon  ame  dans  toute  (on 
hprreur. 
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D.    L  É  O  N  O  R. 

Vous  me  trahiffiez  l  ô  Ciel  ! 
LE    ROI. 

Hier  ,  après  avoir  obtenu  du  Roi  (on  agrément 
pour  notre  mariage  ,  je  me  retirois  lorfqu  il  me 
rappella  :  ««  Mon  cher  Frédéric ,  me  dit-il ,  je  fais 
M  trop  combien  tu  m'es  attaché ,  pour  douter  un 
s»  inftant  de  toute  Tinquiétude  que  te  caufe  la 
»  mélancolie  où  tu  me  vois  plongé  depuis  quel- 
»  ques  jours.  Ooirois-cu  que  le  portrait  d'une 
9>  jeune  perfonne  que  je  ne  connois  point  ^  a  fait 
n  naître  en  mon  cœur  la  pal&on  la  plus  prompte 
9>  &  la  plus  vive  ?  Tiens  >  vois ,  examine  toi-mê- 
n  me  fi  la  Nature  a  jamais  rien  formé  de  plus 
n  beau  y  regarde  cette  bouche  ,  ces  yeux  :  que 
j>  d'agrémens ,  que  de  fineflè ,  &  en  mème-tems 
n  que  de  nobleffe  Se  de  majefté  dans  tous  ces 
M  traits  !  Je  te  laifle  ce  portrait ,  ajouta-t-il  :  in« 
»  forme-toi, "aide-moi  à  découvrir  cet  adorable 
»»  objet  :  une  fi  rare  beauté  ne  fauroit  être  incon- 
9y  nue.  »  Jugez  ,  Madame  ,  de  la  furprife  6c  du 
trouble  où  me  jettoit  ce  difcours  ;  voilà  le  portrait 
qu'on  me  faifoit  admirer  &  qu'on  m'a  confié, 
(  Tandis  que  Dona  Léonor  &  Florine  regardent  le 

portrait  j  le  Roi  parle  à  l^ oreille  de  Don  Frédéric 

Dd  j 
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qui  fort  du  Théâtre  pour  revenir  exécuter  la  corn" 
mijjîon  qu'il  lui  donne.  ) 

D.    L  É  O  N  O  R. 

C'eft  le  mien.  Mon  père  le  fit  faire  ^  il  y  a  un 
mois ,  lorfqu'il  me  rerira  du  couvent  j  je  le  perdis 
quelques  jours  après. 

L  E    R  O  L 

Et  le  hafard ,  comme  vous  voyez ,  l'a  fait  tom- 
ber entre  les  mains  du  Roi.  Au  lieu  de  répondre 
ï  fa  confiance  y  de  me  jetter  à  (^  pieds  ,  &  de  lui 
avouer  que  j'étois  fon  rival ,  je  tâchai  de  dérober 
à  fes  yeux  mon  trouble  &  mon  embarras  ;  je  com- 
battis fa  paflion  d*un  air  froid  &  indifférent  :  un 
objet  inconnu,  lui  dis- je,  doit-il  prendre  tant 
d'empire  Air  votre  ame  ?  Cette  jeune  perfonne  eft 
peut-être  engagée  ?  Peut-être  eft-elle  extrêmement 
flattée  dans  cette  peinture?  Peut-être  même  n'exif- 
te-t- elle  pas  ?  Ces  traits  fi  beaux,  fi  raviffans,  fi 
bien  defïbiés  >  fi  bien  aflbrtis ,  ne  font  fans  doute 
que  reffet  de  l'imagination  du  Peintre.  Enfin ,  Ma- 
dafne ,  m^  perfide  jaloufie  n'épargna  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoit  étouffer  fa  curiofité ,  fon  amour,  & 
vous^  ravir  une  couronne.  Je  fuis  venu  pour  pref- 
fer  notre  mariage  ;  j'ai  trouve  Don  Félix  en  arri* 
vaut  :  quoiqu'on  proie  à  l'inquiétude  la  plus  vive. 
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fai  ea  a^Tez  de  force  far  moi-même ,  pour  ne  lui 
montrer  qa'un  extérieur  tranquille  \  mais  ,  ioif- 
que  j'ai  paru  devant  vous  ,  cet  air  de  cancitur  & 
de  iîncérité  qui  relève  encore  l'éclat  de  vos  char^ 
ùies  y  cette  joie  tendre  &  ingénue  que  vous  avez 
marquée  en  me  revoyant ,  &  le  Ciel  fans  doute 
qui  vous  deftine  à  faire  le  bonheur  d'un  grand 
Roi ,  ont  confondu  mon  ame  :  je  n'ai  pu  déguifer 
plus  long-tems  les  cruels  mouvemens  dont  je  fuis 
agité  depuis  hier  ;  vous  vous  êtes  apperçue  de  mon 
trouble^  vous  m'avez  preflc  de  vous  en  découvrir 
la  caufe  ;  voilà  mon  crime  avoué  :  il  ne  me  refte 
plus  qu'à  délivrer  vos  yeux  de  ma  préfence ,  & 
qu'à  aller  cacher  loin  de  vous»  mon  défefpoir,  ma 
honte  &  ma  confufion* 


SCÈNE    FL 

LE  ROI ,  D.  LÉONOR,  FLÔRINE, 
p.  FRÉDÉRIC. 

D.    F  RÉ  D  E  R  I  d.  ^ 

J^'Jlo  m  s  1  e  u  it ,  117  à  li-bas  an  homme  <yx\  vienc 
de  U  Ckxtt  \'û  die  ^Wlui  «  ordonné  de  faire  la 

Dd  4 
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plos  grande  diligence ,  &  qu'il  a  un  avis  dexonfé" 
quence  i  vous  donner. 

LE  ROI ,  affeSant  de  f  inquiétude  &  de  la  crainte^* 

Vn  avis  !  Qu'eft-ce  que  ce  pourroic  ècre?Le  Roi 
auroic-il  découvert.  •  •  •  O  Ciel  ! 

D.    L  É  O  N  O  R. 

Allez  y  allez  vice  voir  ce  que  c*eft..«.  Allez  donc 

LE  ROI ,  f/i  s'en  allant. 

Ah  !  de  tous  côtés ,  je  ne  dois  m'attendre  qui 
dçs  malheurs  ! 

a.  ,  J    ■     .         '  i 

SCÈNE    FIL 

D.  LÉONOR,  FLORINE. 

F  L  p  R  I  N  E. 

JbcH  bien  9  voili  les  hommes  !  Qui  n'eût  pas  cm 
que  ce  Don  Frédéric  vous  aimoit  véritablement  ? 
D.    LÉONOR. 
Eh,  puisrje  douter  qu^il  ne  m'aime? 

FLORINE. 
La  jolie  façon  d*aim€.r  »  d'avoir  viula  vous  ôcec 


COMÉDIE.  45J 

une  couronne  !  Le  remords  Tf  pris  ,  me  direz- 
vous  ;  &  moi  j'aurai  l'honneur  de  vous  répondre  ^ 
qu'au  difcours  du  Roi  &  i  la  vue  de  votre  por^ 
trait,  le  premier  tranfport  y  le  premier  mouve- 
ment d'un  véritable  amant  auroit  été  de  s'écrier  : 
Ah  !  Sire ,  |e  la  connois  j  c'eft  Lconor  de  Mendo- 
ce  'y  par  le  caraâère ,  par  l'efprit ,  &  par  tous  les 
charmes  de  la  figurç ,  jamais  on  ne  fut  plus  digne 
du  Trône.  Voilà ,  Madçmoifelle,  comme  eût  par* 
lé  le  pur  &  fîncère  amour  ;  toujours  définterefle  » 
toujours  prêt  à  immoler  fa  jfropre  félicité  à  celle 
de  l'objet  aimé  :  mcme  en  le  perdant ,  il  fe  fait 
une  douceur ,  un  plaifir  délicat  du  facrifice. 

D.    L*É  O  N  O  R- 

Quelle  aventure  ! 

F  L  O  R  I  N  E. 

Vous  l'avez  échappé  belle ,  il  faut  l'avouer.  Oi 
en  étiez- vous ,  s'il  eût  poufle  jufqu'au  bout  la  tra^. 
liifon ,  s'il  vous  eût  époufée  ?  J'en  tremble  enbore; 
Bien-tôt  après  Us  noces ,  il  fcroit  retourné  à  la 
Cour  y  mais  fans  vous  \  il  n'eût  eu  garde  de  vous 
y  mener  ;  votre  préfence  eût  découvert  au  Roi  fa 
perfidie  j  il  auroit  au  conttAÎre  inventé  chaque  jour 
de  nouveaux  prétextes  pour  vous  en  tenir  éloi^ 
gnée  :  vous  auriez  augmenté  le  nombre  de  ces 
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trîftes  héritières  ,  ^élaifTées  >  reléguées  dans  leurs 
châteaux ,  tandis  que  Meilleurs  leurs  maris  ,  à  la 
fuite  du  Prince ,  au  fein  des  plaifirs  ,  fe  livrent  à 
tous  les  goûts  y  à  tous  les  penchans ,  à  tous  les  tra- 
vers ,  à  toutes  les  folles  &  ridicules  dépenfes  que 
les  faux  airs  &  la  fatuité  peuvent  leur  infpirer. 

D,  LÉONOR,  trijicmcne. 
£h  !  cefTe  de  m'accabler  de  tes  cruelles  réâe^ 
zions. 

F  L  O  R  1  N  £• 

Vous  avez  raifon',  &  j'ai  tort  :  c'eft  de  la  gloire 
^ui  vous  attend ,  que  je  dois  vous  entretenir.  L'a- 
mour va  vous  couronner  ;  vous  allez  être  Reine  : 
quel  fort  brillant  !  que  d  éclat  !  que  de  charmes  ! 
L'heureufe  place ,  où  l'on  peut ,  à  tous  les  inftans  > 
répandre  la  joie  dans  le  cceur  de  tout  ce  qui  nous 
environne  !  Car  tel  eft  notre  prévention ,  notre  en^ 
tîtement  pour  les  Grands ,  qu'avec  un  regard ,  ua 
fourire ,  un  mot  qui  ne  figniBe  rien  ,  ils  nous  ren« 
^nt  contens  :  il  faudroit  qu'ils  voulufTent  être  bien 
Haïflables  ^  pour  être  haïs. 


9 
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4U 

SCÈNE    FUI. 

D.  LÉONOR  ,  FLORINE,  LE  ROI , 
D.  FRÉDÉRIC. 

LE     R  O  L 

i^iXAD AME  y  |e  fuis  perdu  ;  vous  allez  être  ven-^ 
gée  :  un  de  mes  amis  m'envoie  dire  que  dans  une 
heure  au  plus  tard  le  Roi  fera  ici. 

D.     LÉONOR. 
Le  Roi  ! 

L  E     R  O  L 

Oui  ^  Madame  »  ce  Prince  >  toujours  plein  de 
bonté  pour  moi ,  &c  qui  ne  fait  pas  encore  que  j'ai 
(rahi  fa  confiance  ic  fon  amitié  ,  veut,  honorée 
mon  mariage  de  fa  préfence  :  à  la  fuite  d'une  chafr 
fe  dans  la  forè^voinne^  il  fe  fait  un^plaifir  de  me 
furprendre  par  une  petite  fête  j  il  viendra  mafqué 
avec  cinq  ou  fix  perfonnes. ... 

d7   L  É  O  N  O  R. 

Quel  enchaînement  de  hafards  ic  de  Coups  îm*-^ 
prévus  ! 
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LE    ROI. 

Us  vous  condmfeht  aa  Trône ,  &  moi  au  coin« 
ble  des  difgraces  \  je  vous  perds  »  je  perds  1  eftime 
&  la  faveur  de  mon  Maître:  en  vous  voyant,  qu'il 
va  me  trouver  coupable  ,  ou  plutôt  >  que  je  dr» 
vrois  lui  paroître  innocent  ! 

D.     L  É  O  N  O  R. 

Dans  le  trouble  où  me  jette  toute  cette  aven-^ 
tare ,  que  puis-|e  vous  dire? ..  D.  Frédéric.*.^,.  Je 
dépends  d'un  père.  • . . 

LE  ROI ,  avec  dépk. 
Je  vous  entends ,  Madame. 

D.    L  É  O  N  O  R. 

Je  dois  lui  être  fonmife.... 

LE     R  O  L 

Certainement  ;  &  comme  vous  ne  doutez  paâ 
qu*il  ne^ous  ordonne  de  ne  plus  penfer  à  moi  ^ 
vous  y  êtes  déjà  toute  préparée  ? 

D.     L  É  O  N  O  R. 

Comme  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  m'aime  cen^' 
drement,  je  vais  le  trouver }  je  ne  crois  pas  qu'il 
ibit  à  propos  que  vous  m'accompagniez  j  vous  £aur 
les  bientôt  ce  qu'il  m'aura  dit. 

Elle  fort. 
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LE     ROI. 

Ah  !  je  fais  à  quoi  j6  dois  m'attendrc!  (  Bas  à 
/)♦  Frédéric.  )  Tu  vois  comme  elle  rompt  un  ca- 
cretien  qui  ne  ferolc  que  rembarraflèr  »  &  avec 
quel  arc  elle  prépare  une  excufe  i  Ton  infidélité, 
Funefte  épreuve  !  Mais  du  moins  j'aurai  le  plaific 
<k  jouir  de  fa  confu(îon>  lorfqu'elle  me  connoîtraî 
refte  ici,  tandis  que  je  vais  me  déguifer. 

Il  fort. 

1  ■      'I    ■    '  1       ■     ■  '  .        \ 

SCÈNE    IX. 

D.  FRÉDÉRIC,  FLORINE. 
FLORINS. 

Voila  une  iocheafe  aventure  pour  votre  Maître  1 

D.    FRÉDÉRIC. 

Selon  :  je  puis  vous  affurer,  que  dût- il  erre  i 
jamais  exilé  de  la  Cour ,  il  fe  trouvera  heureux  »  iî 
votre  maîtreflè  lui  eft  fidelle. 

F  L  O  R  I  N  E. 

Qu  appelez-vous ,  fidelle  \ 
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D.    F  R  É  D  E  Tl  1  G. 

Si  elle  le  préfère  au  Roi. 

F  L  O  R  I  N  E. 
La  croyez-vous  capable  de  cette  folie  ? 
D.    FRÉDÉRIC. 

..  Comment  ?^a-t-elle  pas  avoué  à  Don  Frédé- 
ric qu  elle.laimoit  ? 

.  FLORIN  E. 

fittc. 

D*    F  R  É  D  E  R  I  C 

Ne  m*avez-vous  pas  dit  vous-même,  qu  il  école 

aime?      .  , 

F  L  O  R  I  N  É. 

Almé.^«4iU]flé..^.^comraè  oh  L^eft  des  |èûiies 
filles.  On  nous  mec  au  Couvent  y  nous  ne  devons 
en  fortir  que  pour  être  mariées  ;  on  afpire  donc  à 
ire  bieiihearéur  moment  :•  d'ailleurs. ridée:d avoir 
un  carrodè  5  beaucoup  de  di^njans  ,  des  habits 
magnifiques ,  de  pouvoir  dife  mes  Femmes ,  mes 
Gens,  d'aller  dans  le  monde.  Hé  mettre  du  rouge, 
tout  cela  joinc  à  une  certaine  curiofité,  nous  faic 
donner  d'abord  une  approbation  ,  très-vive  fi  voui 
voulez,  au  preipiec  patrti  forcabie  qui  fe  préfente  j 
mais  cette  approbation-  là  peut-elle  être  appelée  de 
l'amour?  Parce  qu'il*  s'offre  \m  autre  pani^plus 


C  O  M  É  D  t  E. 


4J? 


Avantageux ,  &  que  par  conféquent  on  préfère,  les 
hommes  doivent  -  ils  crier  i  la  perfidie ,  à  Tinfir 
délité? 

D.    FRÉDÉRIC. 

•  Non  ,  mais  les  hommes  font  des  fots  de  penfer 
a  fe  marier.  Quoi  ?  n  être  aimé  d'abord  que  parce 
qu'on  peut  devenir  un  mari  \  &  ordinairement  Ufi 
mois  après  ,.nèrre  plus  aimé  parce  qu'on  l'eft  ? 
Parbleu  y  cela  n'eft  pas  flatteur  pour  l'amour-propre. 

FLORIN  Eyfouriane. 

Quand  on  eft  bien  amoureux ,  les  defirs  ren- 
dorment. 

D.    FRÉDÉRIC. 

Et  triomphent  de  la  raifon ,  je  le  fais.  N'eft-il 
pas  cruel ,  qu'avec  ce  minois  -  là ,  il  ne  dépendra 
que  de  vous  de  faire  tourner  la  tète  à  Thomme  le 
plus  fage  ? 

F  L  O  R  I  N  E. 

Eh  bon  Dieu  '  à  ce  ton.  lamentable  ,  il  femble- 
roit.que  la  vôtre  feroit  en  danger;  je  vôusprieroîs 
de  me  conter  cela  pour  me  faire  rire  ;  mais  j'ap>- 
perçois  D.  Félix. 


4^ 
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SCÈNE    X/ 

D.  FRÉDÉRIC,  FLORINE,  D.  FÉLIX. 

F  L  O  R  I  N  E,  courant  à  D.  Félix, 

JA^!.oNsiEUK ,  ma  tnaîtrelTe  vous  a-t-elle  trouvé, 
patlé  j  vous  a-t-elle  dit  ? . . 

D.    FÉLIX. 
Qui. 

FLORINE. 

L'événement  n'eft-il  pas  des  plus  finguUeis) 

•       D.    F  É  L  I  X. 

Fort  fingulier. 

FLORINE. 

Vous  ne  vouliez  pas  aller  à  la  G>ur  ^  la  G>iir 
vient  vous  chercher. 

D.    FÉLIX. 

Je  fais  tout  le  train  que  je  vais  avoir  chez  moi. 
{.J  Don  Frédéric,  )  Où  eft  votre  Maître?  Je  le 
croyoisici.  .... 

D.    F  R  É  D  E  R  I  C. 

Dans  le  trouble  qui  l'agite ,  on  ne  rcfte  pas  long- 
tems  dans  la  même  place. 

D;  FÉLIX. 


COMEDIE.  44X 

D.    FÉLIX. 

Il  eft  fur  qu'il  ne  doit  pas  êcre  cranqullfe» 

D.    FRÉDÉRIC 
Mais  »  Monfieur,  eftil  donc  fi  coupable? 

D.     FÉLIX. 

S'il  eft  coupable  ?  Dès  que  la  colère  du  Roi 
aura  cclatc  ,  tu  verras ,  mon  ami ,  tu  verras  s*il  né 
fera  pas  généralement  fui ,  méconnu ,  délaiflc  , 
méprifé ,  blâmé  de  ceux  mêmes  qui  lui  ont  le  plus 
d'obligation.  Oh  !  dis-moi ,  peut-on  préfumer  que 
des  Counifans ,  de  fi  honnètes-gens ,  accablçroient , 
décriroicnt ,  abandonneroient  leur  ami ,  leur  pa- 
rent ,  leur  bienfaiteur ,  s'il  ne  le  méritoit  pas  ? 

F  L  O  R  I  N  E. 

Vous  raillez  ?  Mais  au  fond  du  cœur ,  vous  fe- 
riez cependant  bien  fâché  qu'il  eût  'époufé  votre 
fille  j  il  eft  bien  flatteur  de  penfer  qu  elle  va  être 
Reine ,  qu'elle  donnera  à^s  Princes  à  TArragon.,.. 

D.    FÉLIX. 
Eh  morbleu  \  que  mes  petits-fils  ne  foient  que 
de  bons  gentilshommes  comme  moi  :  pour  en  bien 
foutenir  le  titre  ^  ils  auront  encore  aâez  de  devoirs 
à  remplir  ! 

Tome  /.  E  e 
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F  LO  RI  NE. 

Oh  !  je  ne  dois  pas  i  cet  air  duiditfcrence 
pour  cour  ce  qall  7  a  de  plus  brillant  parmi  les 
hommes  \  d'ailleurs  accordez-yoïis  avec  Yous-me- 
me.  Pàiirqaoi  reftiez-yons  dans  vos  châteaux  ? 
I^Mir  n'être  pas  obligé  de  faire  k  cour  an  gens  en 
'dédit  9  en  faveur  ?  Eh  bien  ,  à  prc(ènt  vous  ne  fê- 
tez obligé  de  la  faire  à  perfonne  \  au  contraire  , 
chacun  vous  la  fera. 

D.    FÉLIX. 

Et  chacun  m*ennuiera.  Je  fuis  accoutumé  à  vi- 
vre uniment  3  librement ,  cordialement  \  je  veux 
des  amis  :  en  devenant  le  beau-père  du  Roi ,  je 
n'aurai  plus  que  Ats  flatteurs. 

F  L  O  R  I  NE. 

Mais...: 

I>.    FÉLIX,  vivement. 

Mais  9  m  veux  toujours  parler  ;  m  te  croîs  de 
refprit  comme  les  Fées  ;  tu  ne  feras  mute  ta  vie 
qu*une  petite  raifonneufe,  qui  a  du  feu ,  de  la  vi» 
vacité  9  des  tons  ,  des  mots ,  du  jargon  »  pas  le  Tens 
jcommun  ;  .très^propre  à  être  une  fuivante  de  Cour, 
ic  à  faire  la  pecitd  importante  à  la  Ville. 
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D.  FRÉDÉRIC»  apperçc^am  des  Mafquts. 

Monfieur,  tchcî  (ans  doute  le  Rpi  &  (a  (bke. 

D.    FÉLIX. 

Je  lui  cède  la  place.  Quand  il  lui  plaira  de  fe 
faire  connoîcre,  je  tâcherai  de  lui  rendre  ce  qui 
]ui  eft  du.  (  ^  Florinc.  )  Vas  dire  a  ma  fillç  qu'elle 
vienne. 

F  L  O  R  I  N  E. 

J'y  cours. 

D.     F  É  L  I  X  ,  e/z  s*en  allant. 

Ce  n  eft  pas  à  moi  à  faire  les  honneurs  à  des 
Mafques. 


SCÈNE    XL 

LE  ROI,  D.  FRÉPERIC,  Troupe^ 
de  Mafques^ 

LE  R  0 1  j  yi  icmafquant  à  D.  Frédéric^ 

V  oici  le  moment  fatal!  Tu  ne  faurois  tima- 
giner  combien  je  fouffire  \  je  crains  ,  j*efpère  ;  fe 
voudrois  quelquefois  n'avoir  jamais  terne  cetc* 


Ee  % 
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malheureufe  épreuve  ;  mais  auffi  je  fens  que  fi  |e 
ne  la  faifois  pas  ,  il  manqueroic  toujours  quelque 
cKofe  à  mon  bonheur  \  il  ne  feroic  jamais  pur  & 
tranquille.  Le  mafque  aidera  à  déguifer  ma  voix  j 
ne  foupçonne-t-on  rien  ? 

D.    F  R  É  D  E  R  I  C. 
Nop,  je  vous  en  réponds^  le  père  &  la  fille..; 
'       X  E    ROI,  remettant  fort  mafque. 

La  voici  ;  il  ne  faut  pas  quelle  nous  voie  en^ 
femble  j  cloignc-toi  vite. 


SCÈNE    XI I. 

LÉ  ROI  mafqué^  D.  LÉONOR. 

LE    ROI. 

OuE  vois -je!  Quelle  eft  ma  furprifc  !  Ceft 
vous  ,  Madame,  que  Don  Frédéric  alloit  époufer? 
Le  perfide  !  Il  fak  que  je  vous  adore  }  je  fuis  fon 
Roi  j  il  avoit  toute  ma  confiance  :  hier  encore , 
ce  fut  à  lui  que  je  m'àdreflai  pour  tâcher  de  trou- 
ver cet  objet  charmant ,  dont  le  feul  portrait  avoit 
fait  tant  d'impreflion  fur  mon  ame  •  •  • 
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D.    L  É  O  N  O  R. 

Pais-je  croire  ,  Sire  ... 

L  E    R  O  I. 

Ah  !  Madame  >  ne  cherchez  point  à  douter  de 
la  paflîon  la  plus  tendre ,  la  plus  vive  ,  la  plus  fiur  ' 
cère  dont  un  cœur  ait  jamais  brûlé  ! 
D.    L  É  O  N  O  R. 

Quoi  ?  Sire ,  je  me  perfuaderois  qu'un  grand 
Roi ,  qu'on  a  même  toujours  peint  uniquement 
occupé  de  la  gloire  ^  infeniible  à  l'amour  • .  • 

LE  ROI,  vivement. 
C'ctoit  à  vous  qu'il  étoir  rcfervé  de  m'en  faire 
reconnoître  l'empire  ;  &  cette  infenfibilicé  qui  ne 
s'eft  démentie  qu'à  la  vue  de  votre  portrait  ^  ce 
portrait  que  le  Ciel  fans  doute  fit  tomber  entre 
mes  mains  ;  mon  arrivée  en  ces  lieux  au  n^oment 
que  vous  alliez  être  perdue  pour  moi  ^  tout  enfin 
doit  vous  perfuader  que  ce  cœur  vous  étoit  defti- 
né.  Se  pourroit-il  qu'avec  tant  de  charmes,  vous 
n'eufliez  jamais  penfé  que  je  n'avois  point  encore 
partagé  mon  trône  ?  Lorfqu'on  parloir  de  mon  in- 
différence au  milieu  d'une  Cour  qui  fembloit 
m'offrir  tout  ce  que  l'Arragoo  avoir  de  plus  aima- 
ble ,  ne  puis- je  me  flatter  que  vous  ayez  quelque- 
fois fouhaifé  qae  je  vous  vifle  ? 
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D.    LÊONOL 

LE    R  OL 

Eh!  Madame, les  ptemiefs  defiis  de  kl 
te  dnrniicnr-ik  pas  cne  pour  Tobjec  qui  pem  la 
cDuiooiier  ?  Ce  fenâr  «n  onnninMcmcnc  «Tinccièr 
que  foos  aodcK  pds  CQ  BK& 

D.    L  É  O  N  O  IL 

n&nm  difficile  de  ne  pas  s  uu&c&tIobMd- 

ce  9  dûûc  la  lenoomice  oe  fêUi&pQiatdepafaiîer 

les  vems» 

LE    ROL 


foe  Dott  Ficdcck  n'amic  point  ooKlié  voue  iodi- 
aackxi  ;  qoe  ^roos  1  cponfiez  làns  «i 
nns  cépognaoce  y  qne  cliatfi  par  Tone  poc  « 

D.    L  É  O  N  O  R. 

Choifi  pat  mon  c<rai,Sre.... 

LE    ROI. 

Madame... 

D.    L  È  O  N  O  R. 

Et  rien  ne  pootra  l'en  anacher. 
LE    ROL 
Un  de  mes  Sojeis  me  /ètoic  piéfSrc  1 


COMÉDIE. 


A^ 


D.    L  £  O  K  O  JL 

Je  raime  ;  Toili  ma  ftpanfe  ;  te  c't£  : 
cofe  9  s'il  eft  tcû  qor  TOBs^flociae  Tsns  : 

(  S'afoncam  amfoaddM  Thcitrt*  j 
Pennenez  «pie  je  faflê  avenir  mon  for  '^ir 
vous  honorez  ces  fiem  3e  Tocxe  prrfiwr. 
LE    ROI,  rarrùaau 
Un  inftanu 

D.    LÊONOR,  tffw  haptÛ€MU. 
Eh  !  de  grâce ,  Sîie« •  «  Je  ihe  ùka  eyiiyrif^^^ 
Fatu-il  vous  dire  de  fdss  çœ  ^e  iavcôs  €f»  yim$ 
alliez  arriver;  que  je  me  iais  ;e« attf  f^aum  d# 
mon  père,  &  que  fi  je  ne  Tavgfttpas  ii^mvt  difjpolj^ 
a  tenir  iD.  Frédéric  la  parole  qall  li^aïKÔtikinM^, 
mon  parti  étoir  pris  de  chercha  otie  setcaîsi;  inii^ 
m'enfermant  pour  le  refte  de  mesfon»^^*^ 
LE    ROL 
Quoi  ?  plocAc  ^  de  MMOcer  à  vm»  mum  ; 
lorfqa  on  Roi  •  •  • 

a    LÉO  If  OR. 
Il  Teft  de  moncmir;  wmt^h^CMiçmxM^ 
llJniyecf  ne  iaafoieoc  s  âalottu; 

LE  ROI ,  fcjtttûMt  àftt  genoux,  (fft  limAfqu4MU 

Etne  lâaroieot  frftt  oo  fi  ^^zifdk  aoKHic 

a   LÉ  ON  OR. 

QwYcw-je! 

Ec4 
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SCÈNE  XIII  ET  DERNIERE. 

lE  ROI ,  D,  LÉONOR  ,  D.  FÉLIX. 
D.  FREDERIC  &  FLORINE  ,  au 

fond  du  Théâtre. 

LE  ROI,  aux  genoux  de  D*  Léonor, 

\j  N  Prince  qui  fe  cachoît  fou$  le  nom  de  Don 
Frédéric,  pour  ne  vous. devoir  qui  lui-même: 
jugez  dans  cet  inftanc  de  mes  tranfporcs  &  de  mon 
taviflement.  Quel  charme  d'ccre  aimé  de  ce  qu  on 
adote ,  &  de  pouvoir  1  élever  au  rang  fuprême  ! 

D.    LÉONOR. 

De  quelqu  eclac  donc  il  brille ,  je  n*aurai  jamais 
j)lus  de  plaiiir  à  le  panager  avec  vous ,  que  j'en 
avoîs  à  vous  le  facrifier. 

LE    KO\^  à  Don  Félix. 
Monfieur ,  vous  voyez  un  amant  qui  n'attend 
que  votre  aveu  pour  être  au  comble  de  fcs  vœux. 

D.    F  É  L  I  X. 

Sire ,  je  venois  vous  repréfenter  mes  engage- 
mens  avec  Don  Frédéric  j  je  ne  m'atcendois  jpag 


COMÉDIE.  ^^ 


que  ce  fût  i  mon  Prince  co^  ]  ztz^  p 
£lle  ^  je  reflêns  ,  comme  j^  Is  o.-^,  I': 
vous  lui  faites. 

L  E    R  O  L 

Tefpcteqaiprcfentvoas  rcfaJiCLh 
pagnet  ? 

D.    F  É  L  I  X. 

£h  !  Sire ,  la  contraisre  êe  !a  Czssz  tk  itK0T£!jt 
â  un  homme  de  mon  humtat^  9  f^  ^=^  focu: 
Se  à  mon  age^  c eft  toor  ce  c»  î  osi  cac  ùt 

L  E    RO  L 

Quoi  ^  vous  nous  lefiiftrsz  ; 

J'irai  y  pailêr  cpéjC^JOA  jcotî  £  ^^oî  i  i»9il» 
abfolument  j  mais  enfuite  rcci  ptr:rae=2tt  ^  ^  ^ , 

LE    R  O  L 

Quand  nous  vous  7  pc^dgra^  sse  fvSt^  ^upo^ 
ferons  en  forte  qœ  vous  nzttt  ftt  taarjt,  i( i«gi^ 
quitter. 

(  Tandis  que  U  Soi  dorme  U  ma^  %^  Z^^ic^  LsAft^ ^ 
&  fort  du  Tntâtrc  a^u  t^  ;  fw/-^^  ic^^  î<^ 
gn^ttrj  mafqués  ,  ç^i  tsy^^vt  ^.-^f^^^:^ 
s'approchent  de  Don  Fu^ ^  ^  la  /;«  ^  «.^^ 
fondes  rcvcrtncu»\ 
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D.    F  É  L I  X  ,  a  pan. 

Quelles  balles  révérences  !  (  Haut.  )  MeSeiiR  » 
vous  accompagniez  le  Roi  \  6c  vous  èces  apparem- 
ment des  Seigneurs  de  la  Cour .  • . 

(  Ils  veulent  fe  démafquer.  ) 

£h  non ,  non  \  n  ocez  poinc  ce  mafque  y  j*aun6 
autant  celui-là  qu  un  autre. 

FIN. 


LA  COLONIE, 

cojmlâjoxje: 

EN    TROIS    ACTES, 

AVEC  UN  PROLOGUE, 

JLepréfcnUc  par  les  ComéJiau  Framçou  « 
U  zj  OSobrc  t74f» 


JE  je:  jr  JR. -4  X  jz* 

DU  MERCURE  DE  FRANCE. 

Premier  &  fécond  Volume  da  mois  de 
Décembre  1749* 

AjtE  25  Octobre^  Us  Comédiens  Fran^ 
fois  donnèrent  la  premilre  repréfenuuiom 
d'une  Comédie  en  trois  Actes  ,  avec  us 
Prologue ^  intitulée  h  Colonie^  &  (juifut 
fuivie  de  la  premilre  repréfentaiion  dte 
Rival  fuppofé  ^  autre  Comédie  en  un 
Acte  j  du  même  Auteur.  La  Comédie  du 
Rival  fuppofé  nous  a  paru  a  tous  égards 
un  de  fis  meilleurs  Ouvrages  ;  &  nous 
avons  trouvé  celle  de  la  Colonie  trhs-ingé- 
nieufiment  imaginée  j  conduite  avec  beau-- 
coup  d'art  ,  &  remplie  de  bon  comique^ 
Quelque  févèrement  que  nous  ayons  epca- 
miné  certains  traits  auxquels  on  a  repro^- 
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ché  d^itrc  trop  licencieux  ^  nous  n^y  avons 
rien  apperçu  qui  dût  blejfer  les  oreilles  les 
plus  délicates. 

l^  lendemain  de  la  repréfêncadon  ,  le 
Alinifbe  de  Paris  Se  le  Procureur-Général, 
informés  du  murmure  qui  s'étoit  élevé  dans 
le  Parterre  à  plufîeurs  endroits  de  ma  Pièce , 
envoyèrent  chercher  le  manufcrit  des  Co- 
médiens ^  &  le  double  qu^on  avoit  dépofé 
à  la  Police ,  fuivant  Tufage.  Ils  furent  très- 
tîtonnés  de  i^'y  pas  trouver  la  moindre  ob- 
fcénité  y  Se  firent  dire  aux  Comédiens  de 
continuer  Jes  repréfentations.  Cet  ordre 
Tuffifoit  pour  ^a  juflification.  Je  retirai 
ma  Pièce  ;  j'avois  été  trop  indignement 
accufé  pour  vouloir  qu'on  la  redonnât  ;  ]c 
retirai  auflî  le  Rival  fuppoje  j  quoiqu'il  eût 
eu  beaucoup  de  fuccès* 


DU  MEMŒïî  H^  J±^J^:^     -i 

On  a  dit  dcsvs  mu  rarr 
de  /^  Colcwjc  ,  je  irninim' 
Poiflba  )  écok  trx  ;  ^ 
tok  brouillée  ;  qz!"!  sFuk  îiTan«i.,r  .  x:: 
plu3  chai^  fin  jcs  y'^2  ruriiir^j  ^^^ 
lui  étXHC  ftii  ippf  ^BûpHi  gnftg  11  -pm^ 
ques  termes  îndrnnw>  \ 
jeta*t-on  k  blaoïe  iir 
lorfque  b  Piccst  pesé  imfijiieg:^  i:  lav 
Ton  fut  Tordre  <pe  }e  3<ni:nTt^  e  ^r^ju^ 
sreur-Gâiénd  Ce  le  ^^^— «^-^^—^  «r  >^k^ 
Avoient  emr oyé  av 


A  Paris  >  ce  z8  Odobre*  1749* 

OU  S  pouvc\  imprimer ,  Monfitur  ^  la 
Comédie  de  la  Colonie  *  ;  i  V égard  d*une 
T réface  ,  je  n*ai  jamais  penfé  a  en  faire 
une.  Si  quelques  gens  ont  dit  que  cet  Ou^ 
vra^e  étoit  rempli  de  traits  licencieux  ,  leur 
impofture  a  été  bientôt  confondue.  Le  Mi^ 
nifire  &  les  deux  Magijirats  ,  qui  le  Len- 
demain de  la  repréfentation  voulurent  voir 
le  manufcrit  des  Comédiens  ^  m* ont  rendu 
juflice  ^  &  même  d'une  façon  marquée.  Cette 
Pièce  efi  ahfolument  dans  le  genre  comi^ 
que  j  genre  périlleux  j  ô  dans  lequel  on  ne 
travaille  plus.  Uaclion  fe  pajfe  entre  un 
Payfan  &  deux  Valets  ^  dans  la  bouche  de 
qui  un  Auteur  du  Jîècle  pajfé  auroit  peut^ 
être  cru  ^  fans  craindre  de  fcandalifer per^ 
fonne  ^  pouvoir  tifquer  certaines  plaifante- 
ries.  Je  n'ai  eu  garde  de penfer  qu'on  pou^ 
voit  les  hafarder  aujourd'hui  :  jamais  les 


•M»OiH 


^  Elle  parut  împrîmëc ,  avec  cette  Lettre  ,  le  2  No- 
yembre  ^  huit  jours  après  la  repréfentation» 
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oreilles  ne  font  fi  délicates  ,  que  lorfque  la 
dépravation  du  cœur  &  la  corruption  des 
tnçturs  font  parvenues  a  leur  comble.  Je 
fais  qu'il  y  aura  des  gens  intérejfés  a  fou- 
tenir  que  j*  aurai  fait  des  changemens  dans 
cette  Comédie  ;  Je  n'ai  rien  à  perfuader 
a  ces  gens- la  ;  Je  dirai  a  ceux  que  j^eftime, 
a  ceux  que  Je  refpecle  ^  qu'elle  eft  imprimée 
telle  qu'elle  a  été  repréfentée  ^fans  que  J'y 
aie  ajouté  ou  retranché  un  f cul  mot  :  ils  me 
croiront.  Je  fuis  ,  Monfieur  ,  votre  trcs^ 
humble  ferviteur. 


Saintfoix. 


Tome  L  F  f 


ACTE  U  R S 
DU    PROLOGUE. 

L'  AUTEUR. 
LA    CABAL& 


■irii  B-ii'iim 


PROLOGUE.* 


as 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'  AUT  E  U  K.feul. 

J  'a  V  d  I S  Élit  un  Prologue  qui  5  je  crois ,  atiroît 
plu  ;  hier  on  envoie  me  dire  qu'un  accident  ind^ 
piné  empêche  quon  puiilè  le  dopner  y  cela  eft 
cruel  !  J'ai  cherché  vainement  dans  ma  ccce  quel-* 
qu'autre  idée  \  )e  n*ai  rien  imaginé  que  de  codl«, 
mun  &  de  rebattu.  «•  Ah  ^  le  inaudit  métier  ! 


B« 


SCÈNE    IL 


TAUTEUIl,  LA  CABAL£,  vêttu 
biii^arrcmctu. 

LA    C A  6  A  LE 

^^UE  £ais-ttt  ici? 


*  Ce  Prologue ,  dont  j*ofc  dire  que  fidéc  eft  neuve  j 
fiit  trc9-applaudl« 

Ff  A 


46o  PROLOGUE. 

U  A  U  T  E  U  R. 
J'y  fouf&e. 

L  A    C  A  B  A  LE, 

Me  connois-tu  ? 

L'AUTEUR- 
Non ,  rnstis  G,  vous  êtes  le  diable  qui  fe  préfentc 
fous  une  figure  agréable  pour   m  aider  à  fordr 
'     lîembarraS)  foyez  le  bien  arrivé. 

LA    CABALE 

Qui  es-tu  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Un  homme  qui  vivroic  afTez  content ,  aflês 
tranquille  3  s'il  navoit  pas  la  fureur  de  faire  des 
Comédies. 

L  A     C  A  B  A  L  E. 

Tu  es  Auteur  ^  &  la  Cabale  ne  t'eft  pas  conr 

tiue  ? 

L'AUTEUR  ,  lulfaifant  une  profonde  révérenèt. 
C'eft  une  juftice  que  Vous  voudrez  bien  me 
rendre  \  d'ailleurs  je  fuis  votre  très-humble  fecvi-. 
teur. 

LACABALE. 

Apparemment  que  tes  Comédies  n'ont  jamais 
*étc  repréfentées? 


PROLOGUE.  ^6t 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Toutes  l*ont  été  j  la  plupart  même  ont  paru 
réu/lîr  :  deux  encr'autres  ont  eu  les  plus  grands 
applaudiflèmens. 

LA    CABALE. 

Et  fans  que  je  m'en  fois  mêlée? 

U  A  U  T  E  U  R- 

Certainement.  ^ 

LA    CABALE. 

Tu  es  bien  vain  ! 

U  A  U  T  E  U  R. 

Non  ,  c  eft  fans  vanité  j  je  crois  que  le  fuccès 

de  l'Oracle  &  des  Grâces  n'a  été  dû  ni  à  vous  ni  à 

moi.  ( 

LA    C  A  B  A  LE, 

A  qui  donc  ? 

r  A  U  T  E  U  R, 

^ux  deux  Adrices  qui  y  ont  joué. 

LA    CABALE. 

Tu  me  parois  fi  fingulier,  que  j'aurois  prefque 
envie  d'être  de  tes  amies. 

L' AU T E U  R ,  avec  embarras. 
Tenez. .  •  •  Madame*  •  •  •  En  vérité. . .  •  Cette  ami-^ 


4<f»  PROLOGUE, 

çié-là  me  feroit  inutile  \  je  ne  l'emploieTois  pas 
pour  moij^  &  cenainemçnt  jç  n*ai  pas  lame  afièz 
))a0ç  pour  remployer  contre  Içs  autres. 

LA    CABALE. 

Es-tu  donc  indiffêrçnt  fur  la  réuffite  dç  tes  Ou* 
vrages  ? 

U  A  U  T  E  U  R. 

Moi ,  indifférent  fur  la  réuffite  de  mes  Ouvra- 
ges !  non  ^  parbleu  )  je  nç  le  fuis  pas  \  pourquoi  en 
fi^rois-jç  ? 

LA    CABALE. 

Pourquoi  donc  refufer  mon  fecoars  ? 
U  A  U  T  E  U  R. 

Parce  qu*il  n^éblouîroit  pas  nombre  de  perfon* 
nés  que  je  vois  ici ,  &  qu'il  y  a  de  cenains  fuccès 
fans  eftime  dont  je  ne  ferois  pas  flatté, 

LA    CABALE. 

Écoute  ;  je  ne  te  diilimulerai  point  que  ce  font 
fes  deux  Comédies  qui  m'amènent. . .  «  é 

U  A  U  T  E  U  R, 

£h  Madame!.^. 

LA    CABALE. 
Et  je  vais  commencer  par  ce  prouver  qu*il  faof 
qn9  tu  n  4ics  pas  Iç  feus  çQmwuo*  Réponds-moi } 


PROLOGUE.  4/ii 


ta  Pièce  en  dois  Ad»  a  cft-cl^e  pai 

dans  le  genre  comî^ie? 

L*  AU  T  EUL 
OuL 

LA    CABALE. 

Eft-il  poflible  que  m  n  aies  pas  tiêedu  qoe  le 
goût  du  Public  n  ayant  jamais  été  û  dclicar  qoll 
l'eft  à  préfent  ,  rien  par  confcqoent  ne  peot  Utt 
aujourd'hui  plus  difficile  qne  de  le  £ûre  rire  ? 

L*  A  U  T  E  U  R. 

Mais  je  vois  qu'il  rie  tous  les  jours  zSez  aifiSr 
ment,  t  •  • 

LA    CABALE 

Aux  Pièces  qui  ont  déjà  cré  jouées ,  parce  qnli 
y  vient  uniquement  pour  s'amufer  :  aux  nouvelles ^ 
il  vient  pour  juger  y  Se  cela  fait  une  difpofition 
d'efprit  dont  tu  dois  fentir  toute  la  différence.  Les 
gens  mal  intentionnés  font  à  TafRit  de  la  moindre 
plaifanterie  un  peu  hafardée  y  ils  font  fouventpis  que 
d'empêcher  d'entendre  ^  en  faifant  entendre  de  tra- 
vers ;  Se  comme  aux  fpeâ:acles  nous  nous  prêtons  ma- 
chinalement aux  mouvemens  de  ceux  qui  nous  envi- 
ronnent y  l'honnête  homme  qui  d'abord  aura  taché 
d'impofer  Hlence  ,  cède  bien-tot ,  n'écoute  plus  » 
le  tumulte  l'entraîne  y  Se  telle  Pièce  qui  remife  un 
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an  après   fait  plaifir  ,  n'eft  pas  achevée  dans  fa 
nouveauté. 

y  A  U  T  E  U  R. 

Ainfi  vous  concluez  qu*il  ne  faut  plus  penfer  a 
tifquer  du  comique  ? 

LA    CABALE. 

Mais.... Tu  as  dû  remarquer  qu on  n*en rifque 
plus  ^  &  qu*on  tâche  de  fe  frayer  des  routes  nou- 
velles. Pallbns  à  ta  petite  Pièce  (i)  ;  elle  eft  dans 
un  genre  tout  oppofé  j  c'eft  un  Roi  qui  veut  ctre 
aimé  pour  lui-mcme  :  tu  m'avoueras  que  cela  ne 
peut  fournir  qu^me  foible  intrigue  ,  langmfTam- 
ment  filée  par  des  Scènes  de  fentimens  alambi- 
qués ,  &  qui  ,  fans  amufer  le  cœur ,  ne  peuvent 
au  plus  que  faire  fourire  de  tems  en  tems  lefprir. 

L' AU  T  E  U  R  ,  vivement. 

Voilà  bien  parler  en  cabale  !  Je  foutiens  qu'il  j 
a  dans  ma  petire  Comédie  deux  caradères  neu& 
au  théâtre  (  2  ) ,  &  aflez  bien  contraftés  pour  jeter 
4e  la  variété  fur  le  fond  le  plus  fimple  &  le  plus 
uniforme. 


(i)  Le  Rival  fuppofé. 

(2)  Ceux  de  Dom  Ftltx  &  de  Florinc. 


PROLOGUE.  x^5 

LA  CABALE,^  -zl^ziz. 

Voila  bien  rcpondrc  en  Aare:;r.  ^lij»  £j.^09-, 
fons  (  ce  n'eft  qa*ane  fuppcîinja  ca  ri:.'iri  rac 
tes  deux  Comédies  (bienr  ps^Lbles,  c'a^rr  pas  ci: 
penfer  que  plus  on  riroic  à  lapremkre^  &  p-las  îa 
féconde  paroîcroic  froide  ? 

L'  A  U  T  E  U  R. 

Madame ,  deux  jeunes  perfor.nes  eTitrerr  iiss 
le  monde  j  la  gaieté  de  l'aînée  itiZ'Z-S.\t  vxz  a. 
lair  un  peu  fcrieinc  &  retenu  de  la  czdt:zje?  K^ts, 
&  fi  elles  ont  d'ailleurs  de  quoi  plaire  ^  I  ;œ  2c^ 
l'autre  aura  fes  panifans;  |e  ▼'^.is  ijr::re  ciraac 
que  malgré  leur  caractère  cppcf::  ,  c-n  irvirrtrviî 
nombre  de  gens  qui  s'dcccninicxiirr:.itrn:  yclvc^îixs 
de  toutes  les  deux. 

'   LA  CAB  ALE y  d'un  rcn  lrcr.:.fuc^ 

Tu  as  raifon  ;  on  va  commun:  tt  j  je  t'ai  d^it 
mon  petit  fentiment  ;  adieu ,  je  vai;  lâ  ba^ 
VAVTEVK,  couram  a/ra  tlU. 

Vous  n'irez,  parbleu,  pas.  Je  d/'.erij  4e  vr/^. 
en  empêcher.  (  Au  Parterre.^  Mt.T, .riri ,  y^  ^^'-^ 
crois  trop  bonne  compagnie,  pv^r  !a  fvj^rix  pa/f/i 
vous. 


ACTEURS, 

LE    GOUVERNEUR. 

V  A  L  E  R  E. 

HENRIETTE. 

R  U  S  T  A  V  T. 

C  R  I  S  P  I  N. 

F  R  O  N  T  I  N, 


La  Scène  efi  dans  mu  JJU  de  P  Amérique' 


LA  COLONIE, 

-  ■'  _  r 

'  ,  I  '  » 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

LE  GOUVERNEUR,  RUSTAUT. 

LE    GOUVERNEUR. 

JDo N  lo  OB. ,  mon  cher  Raftaut ,  bon  jour. 

RUSTAUT. 
Votre  fervitear,  M.  le  Gouvernetar. 

LE    GOUVERNEUR. 

As-tu  qaelqu'a£^re  qui  t'amène  i  U  ville  i 

RUSTAUT. 

D'abord  t'hooneur  de  vous  faire  U  t^ècnce  { 

vous  êtes  mon  protedeux,  mon  bienfaiiciu.  ••* 


•    ( 


4^8        .LA     COLONIE^ 

LEGOUVERNEUR. 
.    Je  dois  Tècre  ^  je  n'oublierai  jamais  ce  combat 
oà  y  fans  toi  3  j'aorois  perdu  la  vie. 
R  U  S  T  A  U  T. 
r  Morgue  9  vous  vous  reflbuvenez  toujours  de  ce 
petit  fervice-U,  comme  fi  vous  n'étiez  pas  un  gros 
Seigneur.  Je  le  difons  à  qui  veut  l'entendre  \  vous 
avez  Tame  toute  aufli  bonne  ,  toute  auffi  recon- 
noiilante  qu'un  (impie  particulier. 

LE    GOUVERNEUR. 

Commences-tu  à  être  un  peu  content  du  terreia 
que  je  t*ai  donné  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

J'en  fbmmes  contens ,  très-contens  \  je  Tavons 
bien  amélioré  \  mais. .  • .. 

LE    GOUVERNEUR. 

Quoi  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

On  m'a  chiffonné  l'imagination  ;  ils  dirent  que 
fi  vous  veniez  à  mourir ,  on  pourroit  me  chicaner 
fur  la  propriété  ,  &  qu'il  faudroit  donc  que  vous 
tne  bailliifiez  une  patente. ... 

LE    GOUVERNEUR. 

Tu  en  auras  une }  tu  n'as  qu'à  en  parler  à  mon 
Secxétatre. 


^'-l-l'l      il-      -  — — ^ 

COMÉDIE.  ^9 

R  U  S  T  A  U  T. 

Morgaenne  ,  parlez-lui  vous-même  ;  il  a  tant 
J^aflâires  !  U  me  renverroic  i  ies  Commis  qm  ionr 
la  plupart  des  imparrinens.... 

LE    GOUVERNEUR- 

Comment  donc  ? 

R  U  S  T  A  U  T, 
Oui  9  M.  le  Gouvernenx  ,  des  impaitinens» 
Croiriez- vous  qu'ils  veulent  avoir  lair  de  àonrtt 
des  audiences  comme  voas  ;  qalls  premicnt  ose 
phyfîonomie  sèche  8c  morgoame ,  &  qu  a  peine 
faluent-ils  les  plus  honnêtes  gens  d'une  tsiAmnoa 
de  tète  ?  On  rit  un  tems  de  leur  fatuité  &  de  leur 
fuffifance;  mais  ,  a  la  longue  ,  on  s'enmue  d'hué 
obligé  de  ramper  devant  de  pareils  vi(âgef« 

ÏL    GOUVERNEUR. 
Je  ùiis  charmé  du  portrait  que  tu  m'en  fais. 

R  U  S  T  A  U  T. 

U  eft  9  morgue ,  d  après  nature* 

LE    GOUVERNEUR. 

J'y  mettrai  ordre  ^  je  i  en  téponds* 

R  U  S  T  A  U  T. 

Et  vous  ferez  bien  -,  la  haine  quinfuirtm  U^  f^ 
cens  mal  léchées  de  ces  petits  oar>)à  ^  m  hïSs 
pas  de  rejaillir  un  tantinet  far  k  }Aii^ut€, 
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LE    GOUVERNEUR. 

Je  me  charge  de  faire  expédier  moi-même  ton 

dîaireé 

R  U  S  T  A  U  T. 

Que  vous  êtes  un  brave  homme  !  Oferois- je  rai-» 
fomier  encore  un  moment  avec  vous  fur  une  autre 
matière?  Vous  allet  faire  bien  des  mariages? 
LE    GOUVERNEUR* 

Oui. 

R  U  S  T  A  U  T* 

Les  divers  argumens  que  chacun  débite  fur  la 
façon  dont  vous  vous  y  prenez  y  me  caufent  dans  la 
tête  un  embrouillamini* .  •«  Daignez  m'eiçU^ec 
un  peu  les  choies* 

LE    GOUVERNEUR. 

Volontiers* 

R  U  S  T  A  U  T. 

Je  vous  écoute* 

Lï    GOUVERNEUR. 

Sur  la  relation  qui  fut  préfentée  â  la  Couf  »  il 
y  a  environ  vingt  ans  ^  de  la  découverte  d'une  ile^ 
dans  TAmérique  ^  dont  le  climat  6c  le  terroir 
étoient  excellens»&  la  (imation  très-avantageufe^ 
tu  fais  que  le  Miniftre  rcfoluc  dy  envoyer 
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Colonie  ^  &  de  ne  U  axoBp£cL  que 
de  femmes  oouvellemenc  mariés. 

R  U  S  T  A  U  T. 

7e  fais  cela,  ic  ^e  toos  fonliitcs  bieaea  c 

le  conduâeiit» 

LE    GOtJVERNEUIL 

Après  aToir  ea  ,  pendant  près  de  desx 
an  vent  favorable,  nous  fumes  coiic-i<oiip 
lis  d'une  furieufe  tempête. ••• 

R  U  S  T  A  U  T. 

Oh  ^  la  plus  furieufe  qui  fur  jtmaïf  '^  jt  ^ 
vrion^cent  ans,  que  je  nous  en  ibinrsendriotts,  taoc 
feumes  de  peur. 

LE    GOUVERNEUR. 

Écartés  de  notre  route  ,  jecéi  daas  àm  ombi 
inconnues  ,  nous  n'échappâmes^  ponraiafi  dire^ 
à  la  mort  qu'^i  faifant  nanfri^  ; 


fe  brifa  fuT  cette  cote  ^  haKtattmeot  eSe  fft 
balOfè  \  KNit  le  monde  put  s'y  (àmfet^  9c  pirfwMie 
ne  périt* 

R  U  S  T  A  U  T. 

Oh  1  perfonne,  qu'ont  tayfUMp  nn  tinge  9c  u» 

apprend  douanier; 
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LE    GOUVERNEUR. 
Lorfque  nous  fumes  un  peu  remis  de  nos  fati- 
gues y  nous  avançâmes  dans  le  pays  \  il  nous  parue 

bout  •  •  • 

R  U  S  T  A  U  T. 

Morgue,  peut-être  n'aurions-nous  pas  été  li 

bien  au  lieu  de  notre  deftinacion. 

LE    GOUVERNEUR. 

^  Malgré  les  Sauvages ,  nous  nous  y  fortifiâmes  ; 
&  nous  nous  y  fommes  toujours  maintenus  de- 
puis. Les  enfans  de  Tun  &  de  l'autre  fèxe  qui 
y  font  nés  y  commencent  a  avoir  feize  a  dix- 
ièpt  ans  y  il  falloir  fonger  à  les  marier  :  j*ai  ima* 
giné  un  projet  par  lequel ,  en  contribuant  à  la  fa^ 
tisfadion  des  riches  &  au  foulagement  dé  ceux 
qui  n  ont  pi)  encore  le  devenir ,  &  en  formant  àt% 
alliances  entre  les  uns  &  les  autres ,  j  efpère  que  je 
continuerai  d'entretenir  cette  union  &  cette  efpc- 
ce  d'égalité ,  fi  néceffaires  dans  un  nouvel  établif- 
fement.  J'ai  fait  publier  une  première  Loi,  par  la- 
quelle les  filles  font  abfolument  exclues  de  toutes 
fuccefiions ,  &  n'ooir  pas  même  un  panage  a  pré- 
tendre dans  les  biens  de  leurs  père  &  mère. 

R  U  S  T  A  U  T. 

^   Ainfi  les  voilà  toutes  au0i  pauvres  les  unes  que 

les  autres. 

LE  GOUVERNEUR. 


LE    G  O  l  T  I  ?  ?^  I  ^'  î. 

d  être  tnancet  ,  »'i£îrr  >jir  .ot-x  ^oiri   ..z   Uic 

leur  degré  de  hauzé^ 

R  U  S  T  A  U  T. 

J'entends  ;  fe.on  la  gtrj:.1rTt  ce  ji  ^  "e  ^  v^  ir 
qui  voudra  rcpouTer^leta  cc^i;::.  i*:  c.r^'Jér:  .,  vt 
moins.  Morgue,  rcos  âitttx  z/^:^  -x  J«;'5iac  ^ 
cecre  vente-li  ! 

LE    GOUVEKXEC*. 

Cet  argent  ne  me  reÊera  pat  ;  ;'  iera  Ci'kii-jui 
aux  laides  pour  les  aider  â  u^xs^t:  iSirt  ^.^^iv 

R  U  S  T  A  U  T, 

A  pierveilles!  Voi!i  ï  ma  dr^^re  :i\^  '*'T*  ^ 
filles  ;  d'abord  At%  belles  j  tx.^^:zt  ^,  /y  i.  u; 
après ,  ce  qu'on  ifvtllt  finîp!eir.4rr^  4«  *^/tiiv>^.  j 
à  ma  gauche  ,  autre  rangée;  d'arxx-i  ^  vv/*  >^ 
kines  ;  enfuîte  de  moîm  vîlarr.t , ,  ic  a.v-  ;  j,  '  t  vi 
qui  par  leur  taille  ou  hhi^r.^jL-^  <k  >,>*  ^/r^  ^/  , 
rachetrent  un  peu  la  diS>rir,;tc  ^  Itv,*  y  ^^///^ 
mie.  Lafbmme  qui  aura  été  ^/f%:ÂK  f^/'.i  '4'^  ,,i  '/^ 
plus  belle ,  deviendra  la  doc  de  la  |>.%;  U.^'^  ,lc 
Tome  I^  O  K 
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ainiî  des  unes  Se  des  autres  en  proportion  de  Uâ« 
deur  &  debiauté.o*.  N'eft-ce  pas  cela? 
LE    GOUVERNEUR. 

Ouk 

R  U  S  T  A  U  T. 

Cela  me  paroît  bien  imaginé  ^  j*avons  cepen* 
dant  une  petite  objeâion  à  vous  faire. 

LE    GOUVERNEUR. 

Voyons. 

R  U  S  T  A  U  T. 

J  avons  fouvent  vu  »  en  Europe ,  des  gens  riches 
être  aiTez  avaricieux ,  pour  préférer  de  vraies  gue- 
nsches  qui  avoient  du  bien ,  à  de  très-belles  filles 
qui  n'en  avoient  pas  :  croyez-vous  ^u*il  n'en  fera 
pas  de  même  ici  ? 

LE    GOUVERNEUR. 

J'y  ai  pourvu  j  dès  qu'on  fera  en  âge  de  fe  ma- 
rier  y  perfonne  de  la  Colonie  ne  pourra  s^en  dif- 
penfer;  &  4es  riches  feront  toujours  obligés  de 
choisir  parmi  les  belles  ,  ou  du  moins  parmi  les 
jolies  :  d'ailleurs  puifque  tu  me  cites  les  mœurs 
de  l'Europe  ,  n'eft-ce  pas  uniquement  par  air , 
pour  briller  6c  pour  paroîtfd  au-deflus  du  com- 
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mun,  qu'on  s'y  pique,  d'avoir  <ie  magnifiques  ha- 
bics  &  de  fuperbes  équipages  ?  Eh  bien  »  on  fe  pi- 
quera de  même  ici  d'avoir  uhe  belle  femme ,  des 
que  fa  poflèflîon  y  deviendra  une  marque  d'opu- 
lence :  on  peut  compter  fiir  le  fuccès  d'une  loi  , 
quand  la  fatuité  des  hommes  eft  intéreflee  ï  s'y 
conformer..,.  Mais  j'apperçois  le  jeune  Valère; 
on  m'a  dit  que  la  crainte  de  perdre  fa  maitreffe 
le  met  au  défefpoir  :  éloignons-nous ,  pour  ne  pas 
l'expofer  à  manquer  au  refpeâ  qu'il  me  doit, 

RUSTAUT,  ^;i  s'en  allant. 
Morgue  ,  quand  f  y  penfe  ,  la  plaifante  foire  ! 
&  quels  difFérens  prix  on  va  mettre  à  de  la  denrée^ 
qui  au  fond  ne  fera  cependant  toujours  que  la 
même  ! 


SCÈNE    IL 

VALERE,  FRONTIN. 

V  Â  L  E  R  £  >  entrant  fur  k  Théâtre  avec  toutes  Us 
démonjlrations  d'un  homme  au  défe/poif. 

Se*.  U  laiflè-moi ,  lailTe^moi ,  te  dis-je. 
FRONTIN. 

Mais,  Moniîeur.... 

Ggi 
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V  A  L  E  KJg. 

Mais ,  fut-il  jamais  un  (brc  aufli  cruel  que  le 
mien  !  J^aime ,  |e  fuis  aimé  ;  rien  ne  fembloic 
s*c^pofer  ï  mon  bonheur  »  lorfqu^il  plut  à  ce  ty- 
ran dlmaginer  une  loi  barbare.  •••  Ah  !  Frontin» 
£>nge  donc  que  ma  chère  Henriette  eft  toiu  ce  que 
la  Nature  a  jamais  formé  de  plus  beau  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Elle  eft  fore  jolie. 

V  A  L  E  R  £. 

Qu  eUe  fera  par  ccHiféquent  mife  au  plus  hauj; 

FRONTIN. 

Je  n'en  doute  pas.... 

V  A  LE  R  E 
Que  ma  fortune  eft  médiocre.. .. 

FRONTIN. 

Maheureufement. . . . 

V  A  L  E  R  E. 

Et  qu'ainfi  voilà  ma  chère  M aîcreflê  perdue  pour 
moi  ! 

FRONTIN: 

U  7  a  toute  apparence* 


COMÉDIE.  * — 

Non  y  Frootisy  soB,  |e  ae  a  i^rac  yainr  cime 
les  bcas  cTon  aigre;  je  jnetkmfifrnityàmcml^ 
fois  bimoct. 

T  R  O  NT  I  ît 

Il  eft  (ur  que  le  rrai  oftores  ^  ne  pnnr  ruîr  ^sr 
que  1  on  craint ,  c'eft  <k  iê  nafT,  JEx  ^crzit  ^  Mi»^ 
fienr  ^  feriez- vous  c^psibie  de  irosî  Iirscr  a  u;  p^ 
reil  défélpDir  ? 

Ah!  la  rie  ne  peaz  pl^n  tszjt  cc'i  cusr^^xnt»f^ 
on  eft  privé  de  ce  qa'cm  aSme  '.^^  Oii^pi].  j^  5$^ 
vient  point  ? 

F  R  Oîf  TIK 

Il  n  a  pas  encore  tarde* 

V  A  LEKt 
Dans  la  cruelle  agifariric  on  )e  /jm  ^  30^  ;^ 
xnomens  font  longs! 

F  R  O  ir  T  lit 
Mais ,  Mon£eiir  9  )e  fai^  ttur  léflrx^  :  i^ii|> 
moifêUe  Henriette  o  a  çs  a  due  ^  i:!^  a  /^  f^^^n 
de  garder  le  câibar^  Se  r^jm  é^Toitf  €;uW^  U^ 
crètement.*** 
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•  V  A  L  E  R  E. 

Tu  lie  iais  donc  pas  qu'un  des  articles  de  la 
.Loi.poriie ,  que  toute  fille  qui  refufera  de  fe  marier» 
devant  être  regardée  »  non-feulement  comme  un 
objet  inutile  >  ;fnais  m^me  de  mauvais  exemple , 
fera  chaflée  de  la  Colonie^  &  expofée  dans  les  bois 
z  la  merci  des  fauvages  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  ne  favois  pas  cela.  Que  diable  »  par  toutes 
les  mefures  qu'aprifes  le  Gouverneur  pour  qu'ici 
^  tout  le  monde  fe  marie  »  il  paroît  qu'il  a  furieufe^ 
ment  à  cœur  la  propagation  de  la  Colonie  ! 
V  ALERE  ,.  avec  impatience^ 
Se  vais  au-devant  de  Crirpin. 

F  R  b  N  T  I  N. 
Vous  n*irex  pas  loin  j  le  voici  qui  accourt; 


r% 
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S  C  È,  N  E    IlL 

VALERE,  FRONTIN ,  CBJSPÏS, 

y A  LE  RE 

Eh  bien,  Crifpin?  ' 

C  R  I  S  P  I  N. 
Eh  bien ,  Monfieur ,  f  ai  tnwvé  H»àtmfÂ(t\U 
Henriette  chez  elle. 

V  AL  ER  E. 
Que  faifoit-^e  ? 

C  R  1  S  P  1  N. 
EUes'habiUoit? 

V  AL  ERE. 
Elle  s'habilloic» 

C  R  I  S  P  I  N. 

Sans  doute.  N*eft  elle  pis  obligée  <l'all«f  ch«z  le 
Oouvecneur  ?  Pour  y  aller  ,  ne  faut'il  pas  qu'elle 
fone  \  &  pour  (bnir ,  paiblea,  il  faut  Inen  qu'elle 

s'habille? 

V  A  L  E  R  E 

Ah,  je  t'enteods!  Elle  caun  de  ne  pa$  a(Iêz  bcil* 

Gg4 
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1er  dans  re  funefte  jour»  <^i  fera  \t  dernier  de  ma 
vie  !  L'infidelle  fe  paroic  ! 

t:  R  I  S  P  I  N* 

Je  ne  rti*eft  fuis  pas  apperçu  ;  mais  comptez , 
Monfieur ,  qu  une  fille,  fût-elle  capable  de  ne  vou- 
loir pas  plaire  y  aura  toujours  dans  les  doigts  un 
certain  mouvement  naturel  &  machinal ,  qui  pren- 
dra foin  de  fa  parure  fans  qu  elle  y  penfe  :  c*eft 
prefque  comme  une  fleur  dont  les  feuilles  s  arran* 
gent  toutes  feules. 

V  A  L  E  R  E, 
Étoit-elle  trifte  ? 

C  R4  S  P  I  Nf 
Oh  !  très-trîfte*  ïe  lui  ai  dit  que  vous  fouhai* 
tiez  de  lui  parler  encore  une  fois ,  te  que  vous 
Tatcendiez  ici  \  elle  ne  tardera  pas  à  s'y  rendre. 

V  A  L  E  R  E 

Hélas  ! 

c  R  I  S  PI  m. 

En  revcnatit ,  j*ax  paflc  au  château  ;  j  y  ai  va 
beaucoup  de  htdnde  ^Hêtliblé  autour  du  <}ouver* 
neur  \  je  me  fuis  approché  ^  il  difoit  que  s'il  (e 
prcfentoit  plufieiirs  rivaux  pour  la  même  perfon- 
fte  9  ils  ne  poiirroieht  point  enchérir  les  uns  fur 
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les  autres  ;  mais  qu  etle  feroit  la  maîcreflê  de  choifir 
encr  eux  celiu  qui  lui  plairoic  le  plus ,  pourvu  qu'il 
pa7â^la  fotnme  à  laquelle  elle  auroic  été  appréciée 
par  le  tajrif  >  ehfuiteil  a  fait  publier  ce  tarif.  Ohv 
ma  foi,  il  eft  criant!  les  filles  y  font  d*une  cher^ 
té!...  Pour  en  avoir  une  tant  foit  peupaflTable  ,' 
il  ne  faudra  pas  parler  de  moins  que  de  mille  pias- 
tres y  Se  devineriez- vous  à  combien  eft  la  plu$  bel* 
le  ?  (  Criant.  )  A  dix  thille. 

V  A  L  E  R  E. 

Comment  ?  As-tu  bien  entendu  ?  Ne  te  trom- 
pes-tu point  ? 

Ç  R  I  S  P  1  N. 
Non  j  i  dix  mille  piaftres,  vous  dis-je» 

V  A  1  E  R  E. 

O  Ciel,  je  refpire!..  Quoi  je  pourrois  me  Sat*-* 
ter....  Grands  Dieux!  me  ferois-je  Jamais  ima* 
giné,  que  ma  chère  Henriette  n^  feroit  mife  qu'à 
ce  prix  ?  Ah  !'oh  voit  bienqtie  le  Gouverneur  eft 
âgé.  Se  qu'il  n\t  ni  mon  c&ur  ni  Aies  yeux  ! 

'     C  R  l  S  PI  N. 

.  Parbleu ,  il  me  femble  cependant  que  c'eft  avoir 
les  yeux  aflfèz  jeunes  \  que  de  mettre  une  feule 
fille  à  pareille  fomme. 
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V  A  L  E  R  E. 

Mes  amis ,  il  ne  me  fera  pas  difficile  de  trou- 
ver les  dix  mille  piaftres.  Il  eft  vrai  qu  il  faudra, 
que  je  vende  une  partie  de  mon  bien...«. 

C  R  I  S  P  I  N* 
'.    Ah  Moniteur!..» 

#  V  A  L  E  R  E. 

Il  me  reftera  une  petite  terre;  nous  irons  yvL- 
we ,  ma  chère  Henriette  &  moi ,  contens ,  tran-: 
quilles ,  riches  de  la  pofTeflion  de  nos  coeurs. . . , 

C  R  I  S  P  1  N. 

Belle  richeifeî 

V  A  L  E  R  E. 

Eft-ce  ^onc  une  grande  fortune  qui  rend  ua 
mariage  heureux^  Non ,  &  lorfqu'on  s*aime.... 
.  CRI  S  PI  N.     . 

Mais  on  ne  s'aime  pas  toujours.. 
VAL  ERE.    . 
.    L'amour  qui  nous  unit-eft  trop  par  ^  trop  tetx-* 
dre,  trop  fincère  »  pour  que  le  tems  puiilè  jamais 
Tafibiblir  ;  c'eft  un  préfent  du  Ciel. ... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ceft  une  tentation  du  diable ,  que  de  voulo^ 
fe  mettre  mal  à  fon  aife. 
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V  A  L  ER  £. 

Oh  !  trère  de  rcmonTranm  ^  \t  ïtx,  pdc» 

C  It  I  S  P  1  K. 
Trêve  donc  de  folies,  je  toosc»  co?.;;itte» 

V  ALERE 
Ma  réfolanon  eft  prife* 

C  R  1  S  PI  S- 
U'fâac  en  changée 

V  A  LERE 

Je  me  dotmerois  la  0iort ,  piyfic<  ^  4k  ri;it/>f$^ 
ceif  î  ce  que  f  aime*   ' 
;    '^  CR  I  SP  I  N. 

lia  xnorc  eft  bien  vilaine  ,  0iai;  lea^v/^if»  y/^.fA 
qu'un  mauvais  mariage }  ccr;&it'r»^^^# 

VA-LERE,  appcruyafu  Uttifkff^, 

.  ?  Gbnfidère  tDi'nK:me  que  voki  iv/a  <t/:fK  H^f^ 
nette  ;  qœ  je  œ  fsif  pa^  pxutm  f  te  ^  ^M  //«^ 
d^lairois  beaucoiy  ^  mail  beair//'^  ^  Mr  ^;^  /i  ^  6 
f  o  continnoti  ces  pcopos^la  drrau  i Ji:^ 
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mi         I  I   — — pm^— ■—  ^^— ^M»  I ■        ip— ^^M^—i ^^ 

il  I        -        i*  I        ■  I       —1-    ■ 

S  C  È  N  E   ir. 

VALERE ,  HENRIETTE  ,  CRISPIN , 
FROKTIN. 

VALERE. 

jnLvEC  quelle  impatience  je  voos  attendois  !  Jap 
prends  dans  ilnftaiic  ^  que  poorw  que  je  donne  dix 
saille  piaftre^  ^  quelques  oiFres  que  fal&nc  mos  ri- 
vaux »  vous  ferez  ta  maîtreflè  de  couronner  mon 
amour.  En  vendant  une  partie  de  mon  bien  ^  il 
me  fera  aifé  de  trouver  cette  ifomme.  Parlez»  pco- 
noncez  ^  mon  bonheur  ttedépéhd'plus  que  de 

vous. 

H  E4t  R  I  ET  T  B. 

Vous  he  devez  pas  douter  quejpour  rdCuer  f  jô 
ne  facrifialKs  çki  vie  «ve&ptalfir  j  nnÛN..«^ 

V^AÏ-EOl'E 
Quoi?  ^ 

HENRIETTE. 

Mon  cher  Valèrci ... 

VALERE. 

Eh  bien  ? 
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HENRIETTE 

Irai- je  vous  expofer  à  vous  repentir  on  )oac...« 

4^  V  A  L  £  R  £. 

Me  repentir  »  moi  ! 

HENRIETTE. 

Votre  paffion  ne  toos  kdflè  i  préfaff  ewrili^et 

que  la  douceur  d'^re  Boi  à  ce  que  ifoqs  aiiBR» 

L'objet  le  plus  ardemment  defiré  ^  dès  qa'on  le  pof* 

sède  9  commence  â  per<lre  de  les  chanBCf  ;  ViSht^ 

fion  de  Taniour  fe  dijflipe  ;  ks  wéAennm  fmuhr. 

dent...» 

V  A  L  ER  E. 

Qu*entends* je ,  6  Ciel  !  eft-ce  donc  Heaneot 
qui  me  parle  ? 

HENRIETTE 

Oois  c*eft  elle  qni  tache  de  s'acmcr  cc«st  lie» 
propres  defîrs^  &  qui  troove  dam  k  tendrefîé  mk^ 
me  qu'elle  a  pour  vous ,  def  t^âiom  de  xcâScr  js 
plus  doux  penchant  de  /on  onv  ^  c  eft  nue  aiiîai^ 
te  qui  devenue  votre  cpouiê^  ietc^ôr  iiJ3%  cr^r  lu- 
quiète*  La  moindre  apparence  de  vnhcSt  ^  W  mv^^ 
dre  froideur ,  que  di^je  ?  la  moii^dit;  ^fkx^éu^j^ 
de  votre  pact ,  makooexx^  ;  je  nsiin^^in^vi^ 
toujours  que  vottfdoNMCOex  ^%i:pi^^',  te  M49 
«me  €léchjtée««*« 
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V  A  L  E  R  E. 

*  *Ah  !  ceffez ,  cefTez  ces  vains  détours  î  Je  lis  au 
fond  de  votre  ame  perfide  :  )amàis  le  pur  &  fiajjj^ 
cère  amour  n'y  a  régné  \  la  vanité  feule  l'occupe  ; 
elle  languiroit  dans  les  plaifirs  innocens  d'une  vie 
douce  &  tranquille  \  il  lui  faut  le  tumulte ,  le 
fafte ,  &  tous  les  vains  amufemens  du  monde  \  le 
peu  de  fortune  qui  me  refteroit  >  ne  pourroit  vous 
les  procurer  \  voilà  la  véritable  caufe  de  vos  refus. 

HENRIETTE. 

Vous  ne  le  croyez  pas  \  non ,  vous  ne  le  croyez 
pas  \  vous  me  rendez  plus  de  juftice  \  &  vous  êtes 
bien  (ur  que  jamais  amant  ne  fut  plus  tendrement 
aimé. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  aimé  \  &  vous  voulez  ma  mort  !  Je  jure 
qu'à  l'inftant  qu'un  autre  recevra  votre  foi ,  vous 
me  verrez  percer  ce  cœur  infortuné. •• . 

HENRIETTE. 

Vous  mts  faites  frémir  ! . ..  Cruel  y  à  quoi  vou« 
lez-vous  me  réduire  ? 

F  R  O  NT  I N  ,  ^  part  j  la  contrcfaifant. 

.  Cruel  »  à  quoi  voulez- vous  me  réduire  ?  Voilà 
la  chute  ordinaire  des  femmes.  (  Se  meuant  cn^: 
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ir'eux.  )  Écoucez-moi  l'un  &  l'autre  :  il  me  femble 
que  j'imagine  un  moyen  de  vous  unir^  fans  qu'il 
en  coûte  lien  ^  il  ne  s'agiroit  que  de  trouver  quel- 
que phyfionomie  baroque  ,  bien  ridicule  ,  bien 
maulTade  ,  bien  vilaine.  •  •  •  Eh  juftement  y  nous 
l'avons  fous  la  main  ^  celle  de  Crifpin  fera  nocr« 
affaire  à  merveilles» 

.  C  R  I  S  P  I  N- 
La  mienne  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oai.  S 

C  R  I  S  P  I  N. 
Haie ,  faquin  ! 

FRONTIN,  â  raler<. 
Monfieur  ,  l'argent  que  donneront  ceux  qui 
voudront  époufer  les  belles  »  ne  doit-il  pas  être  re- 
mis aux  laides  pour  les  aider  à  fe  procurer  des 

maris  ? 

V  A  LE  R  E 

Telle  eft  la  loi. 

F  R  O  N  T  1  N. 

£h  bien  y  nous  allons  habiller  ce  maraut*li  en 
femme  ;  il  n'eft  que  depuis  hier  au  foir  ici  ;  foa 
plat  vifage  n'y  eft  pas  encore  connu  ;  il  a  toujours 
demeuré,  depuis  cinq  ou  Cix  zn$,  i  cette  petito 
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terre,  où  Y  on  fait  que  vous  avet  une  coufine  infù> 
nie,  qui, fore  rarement,  &  qui  n'a  pas  la  rq>uta« 
tipn  4èt>^^  jolie  \  nous  le  ferons  paflèr  pour  elle  : 
il  n*eft  pas  douteux  qu'on  le  jugera  la  plus  laide  » 
^.>  4^^,  P^:  cpnfcquenc  les  dix  quille  piaftres  que 
vous  vous  ferez  engagé  à  donner  pour  Mademoi- 
felle ,  lui  reviendront  \  vous  vous  chargerez  de  les 
lui  retnectré*... 

V  A  L  E  R  E. 

J*entends  ;  cette  idée  tpe  plaît  aflez  ,  &  peut 
réuffîr.  {ii^  Henriette.  )  Qu'en  dites-vous  ? 

HENRIETTE. 

Je  dis  que  dès  qu'il  ne  s'agira  point  de  déran- 
ger votre  fortune ,  j'appi;quverai  tous  les  moyens 
que  vous  pourrez  employer  pour  que  je  fois  à  vous , 
&  que  je  fuis  prête  d'aider  à  la  toilette  de  Made» 
moifelle. 

VALERE,ïi  C^jpin. 

Allons ,  viens  mon  cher  ami  \  viens  vite  que 
nous  t'habillons. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comment?.  Comment?...  Quoi?  Monfieor  » 
vous  croyez....  En  vérité ,  il  me  femble  que  fans 
fe  piquer  d'être  régulièremeut  beau  »  on  a  certain 
air ,  certains  traits.  •  •« 

VALERE. 


je  teui  àLz=:r3L  ié  v;;r  ^-...^  ^r^    _  ,.      ^ 

femme  '  1^  ^:.^.rrr  ^-^       .-;,       ^^     ^ 
CCS  deax  fgrr  p-iirijc  tut  •:,  i^  _^.  ^^ 
procurer  ce  pliilr  r 

f  :?  '  r  T  :  : 

Et  rcfciirLî-rL  te  y^  r-^-r.  v^  i    .^   , 
de  ta  vie , tti  li  pi: JTi;,  ît-  ^t  .i^.  ;     ....,:  -. .^, 
teufe  ?  "^ 

ment  a  ^tzczt^ 

C  >  :  ;  î-  -  : 

MaU  ,  Mcc£é:ir,., 

V  A  L  I  î  ;, 

Mms,  le  c=ii  ïrt,*  v'-.S..^  sj  ^_..   , 
«ionc. 

c  i  :  :  >    : 

Parbîea,T::i— Vt2  v^-  ^    .^  ,         ^   . 
neur  me  oia:  ii  r*.'i  ->v    ,  *.   - 

F  î^  ^  '^  .^      ; 

Tiens,fi  ctlaa:-    t^  ..     >      ..,.,, 
poufer. 
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ACTE  II. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

VALERE,  HENRIETTE- 

V  A  L  E  R  E. 

JE  fuis  au  cx>mble  de  mes  vœui  ;  vous  venez 
<l*ètre  déclarée  la  plus  belle  de  la  G)lome  ,  3z 
Crifpin  la  plus  laide  ^  les  dix  mille  piaftres  que  je 
dois  donner  y  lui  ont  été  adjugées  j  notre  ftracagc- 
me  a  réufli  ;  rien  ne  s  oppofe  plus  à  mon  bonheur. 
ConceVez-vous  bien ,  ma  chère  Henriette  ^  tout  le 
ravilTement  &  tous  les  tranfpons  de  mon  ame  ? 

HENRIETTE, 

Vous  ne  deyez  pas  douter  mon  cher  Valcre; 
que  je  ne  les  partage. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  vais  vous  poflcder  ^  je  vais  po(t2der  ce  que 
l'adore ,  &  roue  ce  que  la  Nature  a  jamais  forme 
de  plus  beau  !  Vous  avez  entendu  ce  murmure  qui 
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s'eft  élevé  6c^  que  r'ju.i  avjrz  i-xi-i;  au  iiS.Mi^  i^ 
vos  rivales  ;  elles  ont  cîij^-t  J'-'.r^  t  v^f   o.  •'. — * 
&  c'eft  en  lifant  dans  t^ot  >«  y:,v:  ^  x\ut  *î,  V^-j- 
verneur  vous  a  ciéftrc  le  prix  ot  >*  :/î.-î;u.-^. 
H  E  N  R  I  t  7  7  L, 
Quand  on  brille  à^ur^t  fii**'t'#t  fi^,-»-»     <^  ,^ 
connoîc  d*aacre  prix  ce  >i  Lti-u*^^  *u<,  ''u'^u-i^-,* 
du  cœur  de  l'amant  zvrA'^  >/,  v^-*'.v  j^-  '■  '«.t,'<  *  ^., 
Ion  me  donnoic^  & d^/r/t  Tvvt  ^y*/  ^;w.  *.  î«  ^ - i. 
que  j'ctois  flactce^ne  /îrrv'/>*  w  *  '*>v.;.  /.^'  m,».^ 
alarmes.  Que  icfcrit^i  Cir>'t:*iuv ,  1-  i/*rî?  f  -*"./- 
me  eût  été  déc^aver ,  ?<  ^.y.\.  n  i,^-  -',  '.v  -,i.v'„. 
cer  à  vous  ? 

Ma  chère  Hcniiert  t  ^>^  f^  '  '''^''  >'  ►^  #  ->« , 
cruels  inftans;  &  ne  r.v*;  v/  vy/-*^  -i  ^i  ^.*.  ,. ., 
reux  momens  que  I'a;,v/»if  /y^  j;  ;/**:'♦'* .  .  ^ 

femble  que  j'apperçor*  ri<'/';tJ  V/^,v/^.'>.v«f  ,,     '/^, ^ 
c'eft  lai-mcme* 
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SCÈNE    IL 

HENRIETTE ,  VALERE ,  FRONTIN, 
CRISPIN ,  en  femme. 

VALERE. 

jhLp  proche,  viens ,  'mon  cher  Crlfpin  \  viens 
que  je  c'embrafTe  ;  tu  es  un  garçon  charmant  d  être 
one  fille  aufli  laide. 

C  R  I  S  P  I  K 

Avouez  y  Monfieur ,  que  ma  phyfionomie  a  jouo 
il}e  bonheur. 

VALERE. 

Joué  de  bonheur?  Ah  !  mon  ami,  elle  jouoit  a 
icoup  fur,  .   • 

CRISPIN. 

Parbleu ,  il  faut  que  vous  n'ayez  pas  regardé  les 
(Concurrentes  que  j'avois  :  demandez  à  Frontin, 

F  R  O  N  T  I  N. 

11  eft  certain  qu'il  y  avoit-ll  dix  ou  douze  filles 
d'une  figure  bien  étrange ,  bien  bizarre ,  bien  ter- 
rible i  mais  cependant  je  n'ai  jamais  douté  que  la 
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tienne  ne  remportât  ;  &  même ,  s'il  t'ctoit  permis 
de  te  préfenter  chaque  année  à  pareille  cérémonie  j' 
je  parierois  toujours  pour  toi. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  moi  auiC, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cela  eft  obligeant. 

V  A  L  E  R  E. 

Tiens ,  je  n'ai  eu  d'inquiétude ,  que  tandis  que 
tu  danfois. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Comment?  N'ai -je  pas  commencé  par  faire  mes 
révérences  de  bonne  grâce  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Il  ne  s'agit  pas  des  révérences  \  maïs  ne  doit-il 
pas  toujours  régner  dans  la  danfe  d'une  fille ,  de 
la  décence ,  de  la  retenue  ,  de  la  modeftie  ?  En 
vérité  par  tes  bonds  ^  tes  faults  &  tes  cabrioles  y  tu 
me  faifois  craindre  à  chaque  inftant,  que  le  Gou- 
verneur ne  vînt  â  foupçonner  ton  déguifement. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  aviez  tort  d'avoir  peur.  Le  Gouverneur  a 
vécu  long-tems  à  Paris  j  &  j'ai  en'tendu  dire  vingt 

Hh5 
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fois  i  feu  mon  père  qui  avoir  fervi  des  Demoi- 
felles  à  talens ,  qu'une  danfeufe ,  pour  briller  i 
devoit  montrer  fa  jambe  au  moins  jufqu'au  ge« 
nou  ;  oui ,  Monfieur ,  &  n'eût  -  elle  pas  d'ailleurs 
plus  d'attraits  que  moi ,  pourvu  qu'elle  faflè  des 
entrechats  8c  des  gargouillades  ^  elle  fera  fïïre  de 
captiver  le  cœur  de  vingt  amans  des  plus  riches. 

V  A  L  E  R  E. 

Fort  bien  ;  mais  cependant  je  prie  ma  coufine 
de  danfer  ce  foir  avec  plus  de  bienféance* 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ce  foir?  Croyez- vous  donc  que  je  refterai  toute 
la  journée  fous  cet  acoutrement  ?  Je  vous  réponds 
que  je  vais  le  quitter  ^  que  dès  qu'il  fera  nuit ,  je 
retourne  d  la  campagne  ,  &c  que  de  long  tems  on 
ae  me  reverra  ici. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  ne  faut  pas  que  tu  difparoi(!ès  (I  vite. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Et  pourquoi  ?  Mon  rôle  doit  être  fini* 

V  A  L  E  R  E. 
Il  eft  vrai  j  cependant  •  •  •  • 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Cependant  ?  Cependant  ? . . .  Monfieur ,  vous 
connoiflèz  le  Gouverneur  ;  c'eft  un  homme  dur  , 
fier ,  févère ,  avec  qui  l'on  ne  badine  point  :  fi 
quelque  accident  alloit  malheureufement  décou- 
vrir notre  fupercherie ,  il  croiroit  que  nous  aurions 
voulu  le  jouer ,  &  ce  feroit  fait  de  moi  ;  ainfi 
donc . .  •  mais  morbleu ,  tenez  j  que  diable  ?  jufte- 
ment  le  voici  j  que  cherche*t-il  ? 


SCÈNE    III. 

LE  GOUVERNEUR,  HENRIETTE, 
VALERE ,  CRISPIN ,  FRONTIN  , 
RUSTAUT. 

LE  GOUVERNEUR,  à  Falère  &  à  Henriette. 

3  E  viens  vous  faire  mon.  compliment ,  &  vous 
afliirer  du  vrai  plaifir  que  j'aurai  à  vous  unir.  Je 
ne  puis  pas  faire  valoir  à  la  charmante  Henriette 
le  jugement  que  j  ai  rendu  ic  qui  V^  déclarée  la 
plus  belle  \  mon  difcernement  y  étoit  intéreffc  j 
(  à  Cri/pin )  mais  la  coufine  ma  quelqu obliga- 
tion :  j'ai  fait  pencher  la  balance  en  fa  faveur  j  il 

Hh  4 
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y  en  avoir  deux  ou  trois,  qui  pouvoient  peut-être 
lui  diiputer  la  préférence, 

CRISPIN,  d'un  ton  de  praie. 
Sans  être  trop  vaine ,  j'ai  bien  fenti ,  M.  le 
Gouverneur ,  que  votre  intégrité  avoit  quelques 
petits  reproches  a  fe  faire. 

RUSTAUT,  àpan. 
Morgue  ,  fi  tous  les  Juges  n'a  voient  pas  la  con- 
fcience  plus  chargée,  ce  feroit  une  belle  chofe  que 
la  Juftice  ! 

LE  GOUVERNEUR, ^/^aA?rr. 
Jai  été  hien'aife  de  dédommager  ^n  quelque 
forte  votre  généreux  amour ,  en  faifânt  tomber  ï 
wnç  de  vos  parçntes  les  dix;  mille  piaftres  que  yous 
^çes  obligé  dç  payer, 

V  A  L  E  R  E, 

Je  ne  fais ,  Moniîeur ,  comment  répoudre  i 
tant  de  bonté  j  &  je  ne  doute  pas  que  ma  coufioe 
ne  relTente ,  comme  moi ,  tout  ce  que  nous  voui 
devons, 

LE    G  0,U  V  E  R  N  E  U  R, 

Elle  peut  me  marquer  i  l'inftant  fa  reconnoif- 
fance,  en  recevant  un  époux  de  m*  main  ;  c*eft 
Rttftaac  f , ,  « 
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F  R  O  N  T  I  N ,  li  part, 
Miféricorde  ! 

V  A  L  E  R  E ,  4  part. 
Nous  fommes  perdus  ! 

HENRIETTE,  à  part: 
Tout  va  fe  découvrir  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

I 

Froncin»  foutiens-moi  ! 

LEGOUVERNEUR,^  Crifpîn; 

Comment  ?  Qu'eft-ce  donc ,  Mademoifelle  ?  £c 
d  où  naît ,  s'il  vous  plaît ,  cette  frayeur  ? 

CRISPIN,  toujours  d*un  ton  de  précicufe: 

Ah  !  MpnHeur  le  Gouverneur  !  •  •  tenez ,  •  •  c'eff 
qu  en  vérité ...  je  fuis  d'une  fançé  fi  délicate  • .  •  • 
le  mariage  me  fait  trembler. 

LE   GOUVERNEUR. 

Vous  !  eh  fi ,  fi  donc  !  avec  cette  phyfîonomîe 
large  5c  maffive  »  vous  fied-il  d'affeâer  ces  airs  dq 
mignardife  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

L'idée  de  devenir  femme ,  me  paroîc  ù.  extraor« 
idinaice,.. 
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R  U  S  T  A  U  T. 

Ce  fera  notre  affaire ,  de  vous  y  accoutumer» 

C  R  1  S  P  I  N. 

Cela  vous  feroit  impoflîSle;  &  vous  verriez  que 
vous  feriez  obligé  de  me  répudier. 

V  A  L  E  R  E. 
Monfieur  y  daignez  ne  la  point  contraindre  i 
ce  mariage  \  j'aime  mieux  m  accommoder  avec 
M.  Ruftaut,  &  lui  donner  une  fomme  avec  la-. 
quelle  il  trouvera  aifément .  •  • 

LE   GOUVERNEUR. 
Non  9  non  ^  quand  |'ai  dit  une  chofe  »  je  vewc 
qu^elle  s'exécute.    Ruftaut  m*a  fauve  la  vie  ;  je 
trouve  l'occafion  de  lui  faire  une  petite  fortune  y 
votre  confine  l'époufera  »  ou  nous  verrons. 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  • .  • 

LE  GOUVERNEUR. 

Mais , finiflbns.  (  A  Crifpin.  )  Mademoifelle,  je 
vous  laiife  avec  votre  futur  ^  fongez  que  je  n'aime 
pas  qu'on  me  réiifte.  (  A  Valèrc^  à  Hcnricuc^  &  à 
Frontin.  )  Vous  autres ,  fuivez-mbi. 
(  Ilsfuivcnt  le  Gouverneur  ;  leur  air^  leurs  gejics  ^ 
&  les  mines  que  leur  fait  Crijpinj  expriment  l'inquie\ 
tudc  &  Rembarras  oà  ils  font  tous  Us  quatre.  ) 


s  c  L  :^z    :  ^^ 

jours,  par-n,  ^-ir  -<  ^.   î."    ^*^-    •-       <-^    >     - 
lexe  ;  ;e  c-^rrrcyX-r^  ":  :.---'  .''  ->-    '    '      .'    '"'  - 

CŒUr  el'^  TVk^  ,;*>;'r   '.    ?        -    '      ^f        -     >-     ' 
nous  voi:i  ft^Ll:  ;  «;"îi':.>%  v---^»»^ 

Arrangeof:v2/v.,:^  /  "  i-  •,  ^  '^  -  •^   '*--..  ^- 

f..    '^     ^    ^      m.       ^ 

avecqai  ;  ^  it;  -,.  ^.  ;^        ^    '^^       •^    *^   .. 
dire? 

C  f  :  t  f  ;  r 
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groflier  dans  vos  ezpreffions  que  dans  votre  pco-j 

cédé. 

^    R  U  S  T  A  U  T. 

Qaanc  a  nos  expreffions ,  je  les  avons  comme 

elles  nous  viennent  \  8c  pour  ce  qui  eft  de  notre 

procédé ,  dès  que  c'eft  pour  le  mariage  que  je  vous 

parlons  y  il  nous  femble  qu'il  n'a  rien  que  de  trèsr 

honnête. 

C  R  I  S  P  I  N. 

En  effet ,  il  eft  fort  honnête ,  de  vouloir  fe  fer-^ 
vîr  de  l'autorité  du  Gouverneur  pour  m'époufer 
malgré  moi  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

Et  pourquoi  eft-ce  malgré  vous  ?  Se  quelles  rai^ 
ions  avez-vous  de  nous  refufer  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Quelles  raifons  ?  • .  •  C'eft  qu'en  un  mot,  il  eft 
décidé  que  je  n'aurai  jamais  de  mari« 

R  U  S  T  A  U  T. 

Mais  fongez  donc  que  la  loi  n'entend  pas  que 
l'on  meure  fille  dans  la  Colonie. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  ne  compte  p;u  aoifi  mourir  fille; 
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R  U  S  T  A  U  T, 

Ah  !  parguenne  ,  Tavea  eft  <iîo!e  !  Vvat  k  Vûr«r 
|amais  de  mari  ;  &  cependam  vous  nt:  e^/.pr^r 
pas  mounr  fille  !  n avez^ous  point  et  L^/i.t<;  ^ ,, 

C  R  I  S  P  1  N  ,  viytmtnu 
N'avez^vous  point  de  honte  vou5-mcu:;e  »  de  me 
poufler^  de  me  preflèr  ^  de  me  peffcvuc<;r^  ic  de 
me  mettre  ^  comme  voiu  le  faites  ^  a  ne  (avoir  ce 
que  je  dis  ?  Fi ,  cela  eft  criant  ! 
R  U  S  T  A  U  T, 

Tenez ,  je  devinons  à  peu  ^  ptc^  rtnclouure* 
Vous  vous  êtes  amourachée  de  quelque  jeune 
étourniau,  à  qui  vous  feriez  bien  aife  de  faire  la 
fortune  :  grande  foctife!  Vous  verriez  »  que  biencoc 
après  les  noces ,  il  fe  moque  roi  t  de  vous  »  auroit 
des  maîtreflès  »  mangeroit  votre  dot  ^  vous  plante* 
roit'là  enfuite  ;  &  ma  foi ,  écoutez  donc  ^  vouf 
n'êtes  pas  d'une  figure  à  avoir  des  redources.  J# 
fommes, nous ,  un  homme  mcur ,  fage,  rangé  ,  & 
qui  ne  nous  foucionsplus  des  femmes,  qu'autajit 
que  pour  n'être  pas  toujours  le  feul  de  notre  race  ,  je 
voudrions  bien  avoir  un  héritier;  vous  nous  le  bail- 
lerez. Le  Gouverneux  fera  fon  parrain  ,  nous  con« 
tinuera  fa  protedion  \  ôc  avec  cette  protection  Sc 
Tos  dix  mille  piaftres  ^  je  nom  miettron^  dans  les 
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affaires  »  je  ferons  fracas  \  yooTaarez  les  plus  biaux 
habits  9  des  bijoux ,  dés  piarreries  •  •  • 

C  R  1  S  P  I  N  ,  d'un  ton  ironique. 

Des  pierreries  i  Madame  Ruftaut  ? 
R  U  S  T  A  U  T- 

Oui  :  oh  !  tacigué,  fans  être  glorieux ,  je  ferons 
bien  aife  qu  on  ne  confonde  pas  notre  femme  avec 
la  bourgeoise  :  dépêchez ,  vous  dis- je  ^  de  nous 
bailler  cette  main  là. 

CRISPIN,  toujours  d'un  ton  de précicufe. 

Ah  !  ceilèz  donc  de  me  tourmenter  ! 

R  U  S  T  A  U  T. 
Mais... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Mais  9  en  un  mot ,  renoncez  i  vos  prétentions 
fur  ma  perfonne;  &  comptez  qu*eUe  n*eft  pas  faite 
pour  perpétuer  la  race  des  Ruftants. 
R  U  S  T  A  U  T. 

Cela  fuffit  :  j'allons  retrouver  M.  le  Gouverneux; 
il  eft  diablement  tenace  dans  cequ  il  a  réfolu  :  pré- 
parez-vous a  fa  vifite;  elle  vous  rendra  peut-être 
plus  traitable. 

CRlSPlN,a;)tfrr. 

Ah  !  cette  maudite  vifite  me  fait  trembler }  ta- 
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cbons ....  [  IXisfe  pgsz£  ttf^z  u^w^     ijâs^u:'^ 
Ruftaor? 

RUSTAUT,  ^xr-i:jx: 
Eh  tnoi? 

C  R  I  S  P  1  N. 

£a  TCfué ,  TOUS  feet  ifcâe  T^ri-i-jt  — 

R  U  S  T  A  U  T. 

Oeft  vous  qm  nctes  oaoneUrpi^,t:iM^ 

C  R  I  S  P  I  K. 

Je  ne  lais  pas  arec  c:itîltt  fey.igoe,-:  »'^w^  ^r« 
•vécu  j  nuds  il  faut  cae  y'xK  ta&  as»«  t^vvt»*  <:  ^.*iv 
facilite  qui  vous  a  f^izL 

RUSTAUT,y<  ri^^l^'/^^^.^f^. 

PoorqiM  s'en  o'aanooMbr^n^  fakt  t^vuri  i^^!iMVi(i^ 
un  autre  ? 

C  R  I  S  P  f  K. 

Croye^TOOf  <îor*c  c-^'^oe  )<rv*^  j>e^>m^  /^  î  4^ 
de  la  pudeur,  fttî3ê  (t  <içunfJ.'A:f  *;'./;, »//jr'  ^  un 
coup ,  i  fe  jeter  entre  let  bra*  d Vi  't^mm^f^  > , , 

R  U  S  T  A  U  T. 

Je  croyons  que  plus  une  fille  A  t/AijiHUi  iU  (^i 
plus  elle  a  d^impatience  d'Ur«  ifoitdiê. 
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C  R  I  s  P  I  N* 

Je  ne  vous  défends  pas  d'efpéren 

R  U  S  T  A  U  T. 

Je  n  efpérons  jamais,  de  peur  de  nous  tromper; 

C  R  I  S  P  1  N. 

Je  vous  dirai  plus  \  votre  figure  ne  me  paroîc 
point  auifi  ridicule  qu'une  autre  pourroit  la  trou^ 
ver..» 

'       R  U  S  T  A  U  T. 

Vous  êtes  bien  honnête  ! 

C  R  I  S  P  1  N. 

£t  je  fens  même  qu'avec  le  tems ,  je  potirtlî 
me  réfoudre  à  couronner  vos  vOcux. 

R  U  S  T  A  D  T. 

£h ,  morguenne  !  il  ne  s'agit  ni  de  vœux  ni  de 
couronne  \  Se  je  n'avons  pas  de  tems  à.  perdre.  Je 
ne  fommes  pas  grue  j  on  ne  nous  mène  pas  par  le 
nez  :  tenez  en  un  mot  comme  en  mille  ;  je  vou* 
Ions  bien  vous  accorder  deux  heures  pour  vous  dé" 
terminer  à  faire  les  chofes  de  bonne  grâce  ;  après 
lequel  tems ,  fi  vous  ne  vous  êtes  pas  mife  à  la  rai* 
fon  ,  ceci  deviendra  l'affaire  dû  Gouverncux  :  c'eft 
^un  diable  d'homme  quand  on  lui  rcfifta  ;  je  vous 
laiflbns  y  penfer}  jufqu'au  revoir ,  h  petite* 

CRISPIN, 
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C  R  1  S  P  I  N ,  /^«/. 
Si  tu  me  revois ,  je  ferai  bien  trompé.  Je  n'en 
puis  plus  ;  non ,  non  ,  une  furie  fortie  de  l'enfer 
ne  feroit  pas  fi  acharnée ... 


S  C  E  N  E    F, 
CRISPIN,  FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Jc<  H  bien ,  mon  ami ,  où  en  es-tu  avec  ton  futur  ? 

CRISPIN. 
Où  j'en  fuis ,  morbleu  ?  où  j'en  fuis  ?  C  eft  le 
manant  le  plus  vif,  le  pluspreffant ,  qui  va  le  plus 
vîte  en  befogne ...  Il  i%ut  que  dans  deux  heures 
au  plus  tard  je  fois  fa  femme  ;  il  parle  déjà  d'un 
héritier  que  nous  aurons ,  dont  le  Gouverneur  fera 
le  parrein . .  •  Que  diable ,  voilà  le  maudit  embar^ 
ras  où  tu  m'as  jeté  ! 

FRONTIN. 

Oh  !  ne  m'accufe  point  mal-àrpropos. 

CRISPIN. 

Mal-à-propos  ?  Comment  n*eft-ce  pas  toi  qui  as 
confeillc  de  me  mettre  en  femme  ? 

J^ome  /.  .        .  I  i 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Il  eft  vrai  j  mais  pouvois-je  prévoir  qu'il  y  au- 
roit  un  mofrtel  alTez  déterminé ,  afTès  hardi  pour 
penfer  i  c'époufer  ? 

CRISPIN,yi  rengorgeante 
Tu  vois  y  cependant. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui ,  Je  vois  à  préfent ,  &  plus  je  te  regarde, 
qu*il  y  a  des  ^nunes  qui  épouferoienc  le  diable 
pour  avoir  de  largenc. 

C  R  I  S  P  I  N. 

£h  !  finis  tes  mauvaifès  plaifanteries;  viens  vite 
m'aider  à  me  débarradèr  de  tout  ce  maudit  atti« 
xail  'j  le  jour  commence  i  baiflfer  ;  je  ferai  bien 
aife  de  décamper  dès  qu'il  fera  nuit. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoi  ?  tu  ferois  capable  d'abandonner  nopre 

Maître  »  lorfqu'il  eft  plus  que  jamais  dans  Tem*» 

barras  ? 

C  R  I,S  P  I  N. 

Que  lui  eft-il  donc  arrivé  de  nouveau? 

F  R  O  N  T  1  N. 

Le  Gouverneur  vient  de  lui  déclarer  »  qu'il  n'é- 
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poufera  point  Mademoifelle  Henriette  ^  que  ton 
mariage  ne  foit  fait  avec  Ruftaut. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Qaeile  tyrannie  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  eft  horrible  j  &  tu  vois  bien  qu'il  feroîc 
d'un  mauvais  cœur  de  penfer  à  la  fuite ,  &  de  ne 
pas  refter  ici  pour  m'aider  à  tâcher  de  tirer  de 
peine  deux  pauvres  amans  perfécurés  ,  &  qui  nous 
récompenferont  gcnéreufement.  Allons ,  mon  ami  j 
plus  les  difficultés  augmentent ,  plus  H  faut  renou- 
veller  de  courage  ,  de  zèle  &  d'induftrie  ;  roidif-* 
fons-nous  contre  les  obftacles  \  oppofons  la  rufe  à 
la  force  :  voyons  ^  cherchons  ,  inventons  • .  • 
C  R  I  S  P  I  N. 

Écoute ,  je  ne  fais  fi  c'eft  une  influence  de  l'ha- 
bit que  je  porte ,  car  ordinairement  je  n'imagine 
pas  fi  vite  •,  mais  il  me  femble  qu'il  me  vient  tout- 
à-coup  à  l'efprit  une  fourberie  qui  pourroit . . .  Où 
as-tu  laifle  M.  Valère  ? 

F  R  O  N  T  1  N. 
Il  fe  ptomenoit,  il  n'y  a  qu'un  moment  ^  ici 
près  avec  Mademoifelle  Henriette. 

lix 


/ 
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C  R  I  S  P  1  N. 

Cherchons-les  :  chemin  faifanc ,  je  t'explique- 
rai  mon  idée. 

Fin  du  fécond  Acie. 


C  O  M  £  D  1  t. 

y-> 

ACTE   III. 

SCÈNE  PREMIERE. 

CRISPIN,  fcul  ù  toujours  en  fttnnu^, 

j'ai  afFeûé  daller  au  thurcîîu  ;  )v  ti/jr  (<*»*.  y^o- 
mené  allez  long-ums  j  enfuirc  |'ai  f^'^fî^  <  1  <v  Mj*^ 
demoifelle  Henriette,  d'où  tt*t  v^la  r^vo^»i  l'i. 
J'ai  eu  le  plaifir  de  voir  que  Ruf^uut  aiv</M  1  «#  i)  /ni 
toutes  mes  démarches  ;  qu'il  m'a  utuynit^  dn'/i  ^i^ 
loin,  &  que  je  puis,  je  croi*. ,  <oni|M<;r  qu«;  /Ji/^* 
ridée  que  je  tâcherai  de  prufucr  de  la  ^mm  j^'/iir 
m'enfuir,  il  va  faire  fentinelle  auroiir  de  la  nui 
fon  ;  c'eft  ce  que  je  fouhaite  ^  cVd  Tur  l;i  iMJiMcr 
qu'il  a  que  je  ne  lui  échappe ,  que  j'^'i  im^yih^  U 
tour  que  nous  allons  lui  jouer,  h}twh(>  ;  hAohli^  m 
Valcre  &  Frontin  viendront  faire  i'i  l*.  'oi^yt/U 
tion  donc  nous  fommcs  convenue  ^  il  ne  iiMi;'ji^<- 
ra  pas  de  s'approcher  dzn%  l'obfi  urii<^  p/U*  /'  omï^-i  J 
&  je  ferois  bien  étonne  t'il  ne  d^mmM  j/i^  lUn^  U 
piège. 
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SCÈNE    IL 

KVSTWT,  feul. 

JLA  voiU  rentrée ,  SfC  fans  fe  douter  que  j  étions  â 
fa  fuite  \  tant  je  nous  fommes  finement  conduit 
pour  obferver  toutes  fes  allées  &  fes  venues.  Elle 
a  beau  tournaïer ,  elle  ne  nous  échappera  pas  ;  j*a- 
vons  trop  d'envie  d'être  riche.  Il  eft  cependant 
plaifant,  quand  j'y  penfe, qu'ici. l'on  faflê  fortune 
par  la  laideur  de  fa  femme!...  J'entends  du 
bruit....  On  fort....  Mettons -nous  ua  peu  à 
l'écart. 

S  c  p  N  E  m. 

VALERE ,  FRONTIN  ,  RUSTAUT, 

au  fond  du  Théâtre  ,  ù  qui  s'approche 
de  tems  en  tems  pour  écouter. 

VALERE. 

J^A  vilaine  coufine  t'envoie,  dis-ra  ,  chez 
Cléon? 
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ÏRONTIN ,  à  voix  bajfc  ^  lui  montrant  Rujiaut^ 

Le  voyez-vous  ? 

VALEKE  y  Bas. 
Je  le  vois.  * 

FRONTIN,  Atfz^r. 

Oui  9  elle  m'envoie  chez  M.  Cléon,  pour  lui  dire 
qu'elle  voudroic  bien  lui  parler. 

V  A  L  E  R  E. 

Froncin  ^  cela  me  confirme  dans  mes  foupçonsi 

F  R  O  N  T  I  N. 

Eh  que  foupçonnez-vous  ?  1 

V  A  L  E  R  E. 

Tu  fauras  que  je  lai  rencontrée  au  château ,  Se 
que  je  lui  ai  déclaré  nettement ,  que  puifque  le 
Gouverneur  perfiftoit  à  vouloir  quelle  épousât 
Ruftaut  y  il  étoic  inutile  de  prétendre  téfifter  plus 
long-tems  ;  elle  ne  m'a  répondu  qu  en  biaifant. 
Mon  ami ,  fon  dellèin  eft  de  nous  échapper  ;  &  je 
parierols  qu^elle  ne  veut  parler  à  Cléon,  que  pour 
le  prier  de  lui  en  faciliter  les  moyens. 

F  R  ON  T  1  N. 
Cela  fe  pourroit  bien* 

Ha 
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V  A  L  E  R  E- 

Cléon  cft  de  nos  parens  ;  mais  c*eft  moins  par 
cette  raifon  qu'elle  s'adrefle  à  lui ,  que  parce  qu'el- 
le fait  qu'il  ne  m'aime  g^s ,  &  qu'elle  efpère  qu'il 
fe  prêtera  à  tout  ce  qu'elle  lui  demandera  ,  ne 
fur-ce  que  dans  l'idée  de  me  caufer  de  la  j^eine  5c 
de  rembarras. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ecoutez  donc  ;  ma  foi ,  il  vous  en  cau&roir  ; 
vous  auriez  beau  protefter  de  votre  innocence  y  le 
Gouverneur  croiroit  toujours  que  vous  auriez  con- 
tribué à  cette  fuite  ,  &  ne^nanqueroit  pas ,  par 
conféquent ,  de  retarder  plus  que  jamais  voue  ma- 
riage avec  Mademoifelle  Henriette.  , 

V  A  L  E  R  E. 

)^a  maudite  coufine  !  &  que  je  la  donne  de  bon 
cœur  à  tous  les  Diables  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  ne  leur  faites  pas  un  beau  préiênc. 

V  A  L  E  R  E. 

Lui  convient-il  de  faire  la  délicate  fur  le  choix 
d'un  mari ,  &  de  meprifer.Ruftaut  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

*  Non  en  vérité  j  car  enfin  il  a  Taîr  greffier  ,  ;e 


COMEDIE.  51) 

lavoae  ;  mais  d'ailleurs  il  eft  homme  d'honneur  : 
chacun  l'aime  &  Teftime  dans  la  Colonie  j  &  il 
s'eft  toujours  diftingué  dans  les  différens  combats 
que  nous  avons  eu  à  foutenir  contre  les  Sauvages: 
à  regard  de  fa  naiffance  »  je  ne  fais  pas  s'il  eft 
de  la  même  famille  \  mais  j'ai  connu  en  France 
des  Ruftauts  qui  occupoient  des  places  aflez  cou- 
fîdcrables, 

V  A  L  E  R  E. 

Il  me  vient  une  idée  ;  comme  elle  n*eft  que  de- 
puis quelques  jours  ici  »  &  qu  elle  a  toujours  de- 
meuré â  la  campagne  ^  elle  ne  connbît  point 
Cléon. 

F  R  O  N  T  I  R 

Non. 

V  A  L  E  R  E. 

Si  nous  lui  fuppofions  quelqn  un ,  que  tu  Inî 
amenerois  comme  étant  lui  ? 

F  R  O.NT  I  N. 
J'entends. 

V  A  L  E  R  E. 
.  Que  nous  aurions  inftruit  ? 

F  R  O  N  T  I  R 

Fort  bien. 
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V  A  L  E  R  E. 

Ec  qui  y  en  cas  qu'elle  ait  véritablement  pris  la 
réfolution  de  s'échapper ,  refuferoit  non-feulemenc 
de  favorifer  fon  deflèin  ,  mais  qui  la  mçnaceroit 
même  d'en  avertir  le  Gouverneur  ?  N'y  a-t-il  pas 
toute  apparence  ^ue  fe  voyant  alors  fans  reflburce 
&  preflee  de  tous  côtés ,  elle  fe  détermineroit  en- 
fin  à  époufer  Ruftaut  ?  Qu'en  dis-tu  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  dis  que  cela  me  paroît  bien  imaginé. 

V  A  L  E  R  E. 

Mais  où  trouver  ce  quelqu'un  pour  jouer  le  pet- 
fonnage  de  Cléon  ? 

F  R  O  N  T  I  N- 

Attendez.. ••  Je  connois  un  de  mes  amis..;. 
Moyenhant  de  l'argent,  j'efpère....  Il  ne  loge 
qu'à  deux  pas  d'ici  i  je  vais  lui  parler. 

V  A  L  B  R  E. 
Vas  vite. 

F  R  O  N  T  I  N. 

J*y  cours  \  rentrez ,  vous  aurez  bientôt  répoofe^ 

V  A  LE  R  E. 

Je  rentre.  • 
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FRONTIN,  à  part,  tn  s'en  allant. 

Faifons  femblant  d*aller  chercher  Tami  en  queC- 
tîon  \  Mons  Ruftauc ,  û  vous  ne  gobez  pas  Tha-^ 
meçon  »  je  ferai  bien  trompé. 

■  —     ■   ' 

SCÈNE    IF. 
R  U  S  T  A  U  T ,  /^^/. 

J  E  ne  nous  attendions  pas  à  ce  que  je  venons 
d'entendre.  Oh  !  ma  foi ,  pour  le  coup ,  je  crois 
que  je  pouvons  nous  tenir  joyeux  »  &  que  voilà 
que  nofre  mariage  fe  terminera  ,  même  fans  que 
je  nous  en  mêlions ,  plus  vite  encore  que  je  ne 
Tefpérions.    Quel  plakir  quand  je  nous  verrons 
avec  dix  mille  piaftres  !  Il  eft  vrai  quç  d'un  au- 
tre côté  y  je  ferons  obligé  de  vivre  avec  une  vi- 
laine femme  ;  mais  morgue  combien  connoiflbns-^ 
nous  de  gens  qui  pour  s'enrichir ,  vivent  avec  leur 
confcience  qui  eft  encore  bien  plus  vilaine  !  Je 
n'aurons  ,  nous  ^  rien  i  nous  reprocher  fur  l'ac' 
quifirion  de  notre  opulence. ...  11  me  fen^ble  que 
J'entends  venir  quelqu'un. . . .  Seroit-ce  déjà  Front 
tin  &  fon  ami  ?  La  nuit  eft  fi  noire  ..» 
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SCÈNE    F. 

RUSTAUT,  FRONTIN. 

FRONTIN  ,  affeçlc  de  venir  le  heurter  en  courant ^ 
.  &  tombe. 

Qui  va-U?Qui  va-là? 

RUSTAUT. 
Paix ,  paix ,  c  eft  nous. 

F  R  O  NT  I  N. 
Qui ,  nous  ? 

RUSTAUT. 

Quoi  y  ne  nous  reconnoiflèz-vous  pas  M.  Froa- 

tin  ? 

FRONTIN. 

Ah  !  je  crois  que  c  eft  la  voix  de  M.  Rufiauc  ? 

RUSTAUT. 

Et  fa  perfonne  aufli. 

FRONTIN. 

Parbleu ,  votre  perfonne  eft  bien  dure  !  j'aimer 
rois  autant  avoir  heurté  contre  une  borne. 


COMÉDIE.  J17 


R  U  S  T  A  U  T, 

Il  eft  vrai  que  je  fommes  affez  ferme  fur  nos 
jambes  \  mais ,  vous  voilà  bientôt  revenu?  Avez- 
vous  trouve  votre  homme  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quel  homme ,  &  que  voulez- vous  dire  ? 
R  U  S  T  A  U  T. 

Ce  que  je  voulons  dire  ?  Je  voulons  dire ,  que 
je  n'avons  pas  perdu  un  mot  de  la  converfation 
que  vous  avez  eue  ici ,  il  n  y  a  qu'un  moment , 
avec  votre  Maître  ;  jëtions-là. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  ëtiez-là  ? 

RUSTAUT. 

Oui  s  &  une  preuve  de  cela  ^  c  eft  que  je  fom- 
mes très-content  de  vous  j  vous  êtes  un  brave 
homme ,  M.  Ftontin ,  un  homme  vcridique ,  qui 
fait  rendre  juftice  au  mérite ,  &  à  qui  je  feroiis  ^ 
ma  foi ,  un  bon  préfent  de  noces.  ^ 

F  R  O  N  T  1  N. 

Oh  !  M.  Ruftaut ,  vous  avez  trop  de  bonté  j  ic 
je  voudrois  trouver  les  occasions* ••• 

RUSTAUT. 

Lai(Ibns-U  le$  remercîmens  j  revenons  â  la  pe< 
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tice  manigance  que  M.  Valère  a  imaginée  y  &  fur 
laquelle  vous  voyez  bien  qu  il  feroic  inutile  de  faire 
le  iiifcrec  avec  nous. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Très-inutile ,  puifque  vous  avez  tout  entendu  » 
&  que  d  ailleurs  vos  intérêts  Se  ceux  de  mon  Mai* 
tre  font  liés. 

R  U  S  T  A  U  T. 
Votre  honune  étoit-il  chez  lui  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  Tai  trouvé  à  fa  porte, 

R  U  S  T  A  U  T. 

Fera-t-il  notre  affaire  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non.  • 

R  U  S  T  A  U  T. 
Eh  pourquoi  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Parce  quil  eft  (î  ivre,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de 
s'en  fervir. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Que  diantre?...  Eh  bien  ,  il  faut  vite  courir 
chez  quelqu  autre  de  vos  amis. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Vice  courir  ?  Vîce  courir  ?  M.  Ruftaut ,  ce  jour- 
ci  eft  un  jour  de  réjouifTance  )  on  a  prodigué  au 
Château  le  vin  &  la  bonne  chère  ;  peuc-ècre  qu  a 
ptéfent  vous  feriez  vous-même  ivre ,  fi  vous  n'a* 
viez  pas  eu  votre  mariage  en  tète. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Cela  fe  poiurroic  bien. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  7  a  toute  apparence  que  tous  mes  amis  le 
font  \  j'ai  toujours  connu  celui  de  chez  qui  je  viens^ 
pour  un  des  plus  fobres. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Comment  ferons-nous  donc  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  ne  fais* 

R  U  S  T  A  U  T. 

Ce  petit  ftratagème  de  votre  Maître  étoit  fi  bien 
imaginé  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Très-bien  imaginé....  Si  vous  pouviez  nous 
trouver  quelqu'un  ? 
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.     R  U  S  T  A  U  T. 

Je  venons  fi  rarement  à  la  ville  >  que  je  n  y  con- 
noiflbns  perfonae. 

]tK01iiT m  ^  feignant  de  rêver. 

Que  diable... •  fai  beau  chercher ?«•  Écoutez» 
je  penfe.  •  •  • 

R  U  S  T  A  U  T- 
Quoi  ? 

F  R  O  N  T  1  N, 

Sauriez-vous  déguifer  votre  voix  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 
Pourquoi  nous  demandez- vous  cela  ? 

F  R  O  N  T  l  N. 

Parce  que  notre  Demoifelle ,  n'ayant  jamais  va 
M.  Cléon ,  on  pourroit  vous  faire  paflèr  pour  lui , 
auprès  d'elle ,  tout  comme  un  autre. 
R  U  S  T  A  U  T. 
Moi  î  Et  comment  lui  déguifer  mon  vifage  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  ne  feroit  pas  difficile  ;  j'irois  lui  dire  que 

je  lui  amène  M.  Cléon  j  mais  qu'il  l'attend  ici  , 

parce  qu'étant  brouillé  avec  M.  Valcre ,  il  ne  veut 

pas  entrer  dans  fa  maifon  j  or  dans  l'obfcurité  , 

avec 
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arec  un  autre  habit  »  un  chapeau  enfoncé^  une 
perruque  qui  vous  couvriroit  la  moitié  de  la  phy-»  * 
iionomie ,  je  crois  que  vous  feriez  abfolumenc  mis" 
connoilTable* 

R  U  S  T  A  U  T. 

Je  le  crois  auflî. 

F  R  O  N  T  I  N» 

Il  n'y  a  donc  que  votre  voit. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Que  cela  ne  vous  inquiète  pas.  Je  vous  diroifâ 
que  j'avions  quelquefois  xnanel  en  tète  fur  la  con« 
duite  de  notre  défunte  femme  ;  j'allâmes  un  foiu! 
à  un  bal  où  elle  étoit ,  &  où  certainement  elle  ne 
nous  attendoit  pas  ;  je  nous  étions  mafqué  en  vrai 
freluquet  j  je  nous  approchâmes  d'elle ,  en  déguî» 
faut  notre  voix  y  je  vantimes  Tes  charmes  \  je  lui 
fîmes  entendre  que  je  jouiflions  d*un  gros  bien  ^ 
&  que  tout  ce  que  j  avions  ,  feroit  à  fon  ferviceé 
Elle  nous  répondit  qu'il  falloir  que  je  fuflîons  un 
impudent  pour  ofer  lui  parler  fur  ce  ton-là  j  qu  el- 
le avoir  de  la  vertu  ,  de  Thonneur  \  &  un  mari 
qu'elle  aimoit  \  &  même  ^  i  certaine  privauré  que 
je  voulûmes  prendre ,  elle  nous  bailla  un  foufHet«.« 

F  R  O  N  T  I  N. 
En-vérité  ^ 
Tonu  r  .  Kk 
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R  U  S  T  A  U  T. 

En  vémé  :  or  craignez-vous  j  préfent  que  je  ne 
giflions  pas  dcgoifer  notre  voix  >  lorfque  notre 
femme ,  notre  propre  femme.. •  • 

F  R  Ô  N  T  I  N; 

Non  y  non  ,  &  dès  que  vous  avez  pardevers 
TOUS  nne  preuve  aufli  peu  équivoque*. •• 
R  U  S  T  A  U  T. 
Trouvez  feulement  les  habits  ^  &  ne  vous  em^f 
barraiTez  pas  du  refte. 

F  R  O  îjr  T  I  N. 
Us  feront  bien-toc  trouvés  \  je  vais  les  chercher: 


SCÈNE  n. 

R  u  s  T  A  u  T,  fcul. 

J  A  UNI ,  je  ferions  à  préfent  bien  fîkhé  que  fon 
ami  n*eût  pas  été  ivre.  Outre  qu'on  manie  toujours 
mieux  foi-mème  fes  affaires  ^  que  ceux  que  1  on  en 
charge ,  je  pourrons  »  comme  étant  un  vieux  parent , 
&  déclarant  à  notre  Prétendue  que  (i  elle  veut  que 
je  l'aidions ,  il  ^mc  qu'elle  ait  en  nous  coure  coo* 
fiance  j  je  pourrons  »  dis-je ,  lui  faire  finement  de 
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|>etics  intenogats  &  la  prefler  fur  les  raifons  qu'el-» 
le  a  d'être  fi  répugnance  à  nous  époufer.  Je  nô 
tommes  hàcurellemem  ni  foupçonneux,  ni  jaloux) 
&  elle  a  d*ailleUi:s  colire  la  phyfionomie  d'une  fiUô 
gai  doit  avoir  toujours  été  t>ien  refpeâée  \  mais 
cependant  y  lorfque  M.  le  Gouverneux  lui  a  ptd^ 
pofé  noCte  mariage  ^  elle  a  paru  fi  diam#emeni{ 
aharie*.«« 

SCÈNE    FIL 

aUSTAtJT,  FRONTIN, 

.  apportant  des  habitSt 

F  R  O  N  T  I  N. 

w  o  1 1 A  tout  ce  qu'il  vous  fauf^ 

R  U  S  t  A  tJ  t. 

Bon:  ftidez-nous  i  préfenn  (  Àpris  qité  PràHtifi 
M  a  tùdé  à  fe  diguifir.  )  £h  bi«n ,  qu'an  àktir' 

'tops*     ' 

F  R  O  N  T  1  I^. 

Je  4is  qif il  n'y  a  que  le  dial>le  qui  pKAOoii^ 
roos  twoiineltit }  je  vatu  V9!»  «nnoncerj 
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R  U  S  T  A  U  T. 

Ramenons  les  deux  boucs  de  la  perruque  en  de-^ 
vanc,  poqr  avoir  l'apparence  plus  grave  :  j'affeâe* 
rons  de  coufler  de  cems  en  cems  \  6c  j*appuyerons 
lencemenc  fur  nos  paroles. 

FR ONT I N ,  a  Cri/pin  qu'il  amène. 

Mademoifelle ,  voilà  M.  Cléon. 

CKlS?lli y  à  FrMtin. 

Allez  'j  laiflez-nous. 

SCÈNE    FUI. 
RUSTAUT,  CRISPIN. 

CRISPIK  ^affcSant  un  ton  d'emiarras  ^  dtpuitut 
&  d'innocence  pendant  toute  cette  Scène. 

V/'sst  moins  9  Monfieur^  l'honneur  que  j'ai  d'ctre 
de  vos  parentes  »  que  votre  réputation  qui  m'a  dé^ 
terminée  à  avoir  recours  à  vous  :  vous  paflèz  pour 
un  fi  honnête  homme ,  fi  charitable  »  fi  compacif' 
fant  9  que  ;é  me  fui$  ftutcéa  que  je  ne  vous  impbf 
rerois  pas  en  vain  dans  mon  affliûion» 


COMÉDIE.  51J 

R  U  S  T  A  U  T. 

Je  ferons  charmé  de  voas  être  utile  ^  &  vqus. 
pouvez  nous  parler  en  toure  confiance. 
CRlSPIN,yôttpiraflf. 
Par  où  commencer  ? 

R  U  S  T  A  UT. 

Ordinairement  l'on  commence....  par  le  com^ 
mencement. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  Tavez ,  Monfieur ,  que  j'ai  toujours  vécu  i 
la  campagne. 

R  U  S  f  A  U  T. 
Oui. 

C  R  I  S  P  1  N. 

Si  je  n'étois  pas  à  portée  d'avoir  cette  éducation 
brillante  »  qui  fert  à  cultiver  les  grâces  du  corps  ic 
de  Icfprit ,  en  revanche ,  je  puis  dire  que  du  côté 
de  la  fageflè ,  j'étois  élevée  fous  Taîle  d'une  mère.M 
(  Sanglotant.  )  Ah ,  Monfieur  ! 

R  U  S  T  A  U  T. 

Ne  pleurez  donc  pas. 

C  R  I  S  P  1  N. 

.    La  pauvre  femme  !  U  fembloit  qu'elle  prtVoyoît 
le  malheur  qui  devoir  un  jour  m*arriyer  ?  Je  cum« 
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fnençois  à  peine  à  parler ,  qu  elle  me  répétoit  fans 
tefl'e,  quHl  falloiç  chaflèr  d'auprès  de  moi  les  petits 
garçons ,  ne  point  badiner  ic  ne  point  jouer  avee 
euXf  Plus  '  je  grandiflbis  ,  plus  elle  me  peignoit 
fQUs  Içs  hommes  comme  des  monftres*  Vaipes 
précautions  !  &iqui  me  feroiçnç  prefque  croire 
Gu'à  I21  vertu  il  y  a  de  la  deftipée  compe  à  tQutç 
f  tttre  çhoft  ! 

I^  U  S  T  A  U  T. 
}1  ne  faut  pas  croire  cela  ^  ma  parent^, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  mon  parent  >  quand  je  vois  tous  les  |qurs 
tant  de  jeunes  filles  »  oui  dès  1  âge  de  douze  à  creîn 
^e  ans ,  fe  mirent  ^  fe  regardent ,  qui  cherchent 
les  hommes  »  leur  fourient  »  }es  agacent ,  enfin  qui 
s^ezpofent  fans  cefiè  i  tomber  dans  l^urs  pièges  » 
èc  qui  cependant  n^  tombent  pas  ;  &  que  moi 
^ui  avois  toujours  vécu  dans  la  retenue  iç  la  mo* 
^ciUe.... 

R  U  5  T  A  U  T, 

Ph  biç^  yous  »  vous  7  ave^  été  prifç  ^ 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ilélas  ! ...  Ce  foupir  yous  en  dit  a(&z  j  épaimci 
i  ma  pudeur  ^n  dé^ilt,,, 
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R  U  S  T  A  U  T. 

Ah  !  je  n'avons  pas  befoin  du  deuil  j  je  fe  der 
vinons  de  refte. 

C  R  I  S  P  1  N. 

Si  vous  aviez  vu  l'ingrat  à  mes  genoux  ;  (i  veut 
aviez  entendu  tous  les  fermens  qu'il  me  fit  de 
n'être  jamais  qu'à  moi  ;  Se  fi  vous  vouliez  un  peu 
réfléchir  que  les  meilleurs  cœurs  font  ordinaite^ 
ment  les  plus  crédules  ,  peut-être ,  Monfieur  ,  vo- 
tre înfonunée  parente  exciteroit-elle  moins  VQ(ro 
indignation  que  votre  pitié. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ont 
bien  le  diable  au  corps  ;  &  quelle  chienne  de  dé- 
couverte je  venons  d^  faire  !  Mais  »  morgue  »  n'é- 
clatons pas  î  je  pouvons  doucement  en  tirer  pareil}, 
(  A  Cri/pin.  )  Vous  êtes  i  plaindre  ;  voyons  quel 
«ft  le  fervice  que  vous  voulez  que  je  vous  rendions* 

C  R  I  S  P  I  N. 

Le  voici  :  entre  nous ,  notre  coufin  Valère  n*eft 
qu'un  freluquet  »  impatient  dé  pofféder  fa  péron- 
nelle ^  &  a  la  difcrétion  de  qui  je  n'ai  eu  garde  de 
me  confier  :  je  penfe  même  que  Ruftaut  n'auroic 
pas  une  grande  confidération  pour  lui  }  au  lieu 

Kk4 
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que  lorfqu'une  perfonne  d  âge  &  de  poids  comme 
vous  j^  voudra  bien  parler  à  ce  manant  y  je  ne 
doute  pas  quil  ne  fafle  attention  à  ce  qu elle  lui 
dira.  Je  vous  prie  donc  d'aller  le  trouver  ^  &  de 
lui  faire  entendre  que  }e  ne  l'épouferai  jamais 
d autorité^  mais  que  s'il  veut  ne  point  trop  prelTer 
les  choTes  »  vous  efpérez  manier  mon  efprit  de  fa« 
çon  y  que  dans  un  mois ,  ou  un  mois  &  demi  au 
plu^  tard  »  je  ferai  il  femme. 

R  U  S  T-  A  U  T. 

Seroit-ce  en  effet  votre  deflein  de  Tcpoufer  dans 
ce  tems-là  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui. 

R  U  S  1  A  U  T. 

Celaeft  obligeant  pour  lui ,  après  votre  aventure; 

C  R  I  S  P  I  N. 
Après  mon  avenmre?  Quand  j*en  aoroîs  eu  dix; 
il  me  femble  qu'il  feroit  encore  trop  heureux  de 
m'avoir. 

R  U  S  T  A  U  T. 

Certainement  ;  il  n'y  a  qu'une  chofe  qui  eft 
embarraffante.  Je  cohnoiflbns  Ruftaut^  fi  malhea* 
reufement  »  après  les  noces  »  il  alloit  découvrir  le 
petit  accident  qui  vous  eft  arrivé  ^  il  eft  brutal^  Ac 
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feroit  homis^  à  vous  tordre  le  cou  ;  ainfi  je  crou 
qu  il  vaut  mieux,  que  je  lui  propofe  de  votre  part 
cinq  mille  piaftres  »  à  condition  qu'il  renoncera 
entièrement  à  vous. 

^        C  R  I  S  P  I  N. 

Je  ne  lui  donnerai  rien  dil  tout  :  n'ai-je  pas  be^ 
foin  plus  que  jamais  d'un  mari  ?  &  je  penfe  que  ce 
drôIe-la  me  conviendra  allez. 
R  U ST  AUX,  ôtam  lorperruque  &  Phabu.qui  U 

dégttifent. 

Non ,  morguenne ,  ce  drôIe-là  ne  vous  convîen-^ 
droit  pas.  Me  reconnoiiTèz-vous  ?  Vous  vous  cte$ 
confefTée  au  Renard»  ma  poulette. 

C  R  î  S  P  I  N. 

VoiU  une  bien  indigne  fupercherie  qu  on  m*a 

faite  ! 

R  U  S  T  A  U  T. 

Ma  foi  9  vous  nous  en  prépariez  une  qui  n'étott 
pas  trop  honnête.  Eh  bien,  voulez •* vous  encore 
nous  époufer  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais^  après  tout  »fenez^ousf  donc  le  premier.^ 
R  U  S  T  A  U  T. 

TaîTez-vous ,  effrontée  j  &  promettez-nous  vite 
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les  cinq  mille  piaftres  ;  fans  quoi  l^'allons  vous 
dmpanifer  d'importance.  / 

C  R  I  S  P  I  N. 

Que  veot.ifenc  dire  cet  infolent  ?  fie  parle-t-oit 
ainfi  i  ane  fille  d'honneur  !  Apprenez  »  faquin; 
je  ne  crains  point  vos  difcoors  ;  ma  répata* 
cion  eft  trop  bien  établie.  D'ailleurs  pérfonne  n*i- 
gnore  que  j'ai  refufé  de  vous^époufer  ;  fie  Ton  fait 
aflèz  qu'un  amant  piqué,  quand  il  eft  malhonnête 
homme  »  eft  capable  de  tout.  Il  convient  bien  â 
yn  manant  de  vouîoir  fe  venger  comme  un  Petit- 
maître  !  Allez ,  fie  renoncez  à  jamais  à  Tefpoir  dû 
me  pofledcr. 

R  U  S  T  AU  T. 

Quelle  impudence  !  Je  ne  fais  qui  me  tient  •  •  •  ; 
Morguenne ,  il  ne  fera  pas  dit  que  je  ferons  entiè<« 
rement  la  dupe  de  ceci.  Tenez,  je  voulons  bien  ra* 
battre  à  deux  mille  piaftres  ;  mais  fi  vous  haiguinezt 
encore ,  j'allons  tout  conter  ï  M-  le  Gouverneux  :^ 
il  nous  aime  ;  fie  j'obtiendions  qu'il  faflê  examiner 
vos  allures ,  d'ici  à  quelque  tems  ,  afin  de  voir  G. 
l'aurons  été  un  calomniateuz. 

C  R  I  S  P  I N ,  a  pan. 

Perdons  quelque  chofe ,  plutôt  que  de  npos  |e« 
Kr  dans  un  nouvel  embêtas. 


/ 
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RUSTAUT,  voyant  venir  U  Gouverneur. 

Juftement ,  le  voici. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  vous  promets  les  deux  mille  piaftres  ;  mai^ 
ida  moins  je  compte  fur  votre  difcrétion. 
R  U  S  T  A  U  T, 

Oh  !  je  vous  verrions  époufer  notre  meiUeut 
ami  3  que  je  ne  ferions  qu'en  rire. 


SCÈNE  IX  ET  DERNIERE. 

LE  GOUVERNEUR,  HENRIETTE, 
VALERE ,  FRONTIN ,  RUSTAUT^ 
CRISPIN, 

LE   GOUVERNEUR. 
Ju  H  bien  »  êtes- vous  d'accord  ? 

R  U  S  T  A  U  T. 

A  peo-pràs ,  M,  le  Gouverneux.  Elle  demande 
du  tems  \  je  lui  en  accordons.  Peut-être  Tépoufe-^ 
rons-nousj  peut-être  ne  l'çpouferons-nous  pas: 
i^ref ,  je  fommes  content  ;  &  je  vou|  prions  de  ne 
plus  retarder  le  bonheur  de  M.  Valère ,  de  t^ui  je 
ilVons  ^e  fujct  de  nous  louer* 
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j}i        LJ    COLONIE  ^  &c. 

LE  GOUVERNEUa.  ' 

Si  m  es  content.»  cela  fuffit.  Je  ne  coniicléroîs 
dans  tout  ceci  que  ton  avantage  y  &  n'attendois 
{Q*après  toi ,  pour  faite  célébrer  les  diflérens  ma- 
riages arrêtés  dans  ce  jour.  (  A  Falèrc  &  à  Hcnr^ 
nette»  )  Venez  »  iuivez-moi  ^  on  va  vous  unir. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Monfîeur  Ruftaut,  vous  m'avez  promis  un  pic^ 
fcnt  de  noces  ? 

'  R  U  S  T  A  U  T. 

)I  eft  vrai  y  mon  ami  ;  marie- toi  y  &  je  t^aflure 
celui  que  Mademoifelle  me  deftinoit. 

CRISPIN,  aux  Spectateurs. 

Je  parois  hors  d^affaires  ;  mais  je  fuis  plus  em- 
barradë  que  jamais  y  Meilleurs  ,  û  vous  n*applau- 
diflèz,  * 


*  Les  Comédiens  redonnèrent  plufieurs  repréfentadons  de  cette 
Comédie ,  il  y  a  quelques  années  >  peu»  Atjec  d*éae  csâc-coacenc  de 
t'acotdl  que  lut  fit  le  Public. 

FIN. 


LA   CABALE, 

EN     UN     ACTE, 

Repréfentée  ,  pour  la  première  fois  ,  par 
Us  Comédiens  Italiens  ^  le  ii  Janvier 
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J  *Ayois  fait  cette  Pièce  en  trois  Aâes  ;  efle  avdir 
pont  titre  :  la  Cabalt  à  la  FUle  ^  la  Cabale  au 
Pamajfe  ,  la  Cabale  à  la  Cour.  Je  la  lus  dans  une 
maifon  où  j*aliois  fouvent^  je  vb  qa'on  applandif^. 
foit  beaucoup  à  certaines  Scènes -j  qu  on  les  appti- 
qiioit  à  telles  &  telles  perfonnes ,  &<]ue  malheur 
iciufemenc  ces  applications  ^  auxquelles  je  n  avoi» 
pas  penfé  ^  n  étoîent  que  trop  naturelles.  La  O^ 
médie^dans  les  peintures  &  les  détails  qu'elle  pté^ 
fente  pour  corriger  les  travers  ^  les  ridicules  &  les 
vices  9  ne  doit  employer  que  des  traits  généraux  ; 
un  trait  »  aiiThé&tre  »  qui  défigne  particulièremene 
quelqu'un ,  entrés  -  puniflable  par  lui«mème  y  te 
d'un  exemple  dangereux.  Je  déchirai  ces  Scènes  ^ 
&  je  n*en  ai  aujourd'hiù  qu^uue  idée  très-confiifè» 
Je  tachai  de  les  remplacer  par- d'autres  y  mais  bien- 
tôt le  dégoût  &  la  pareflè  me  gagnèrent  j  je  pris  le 
parti  de  réduire  cette  Pièce  à  un  Aâe  ;  1q  Public  la 
reçut  très-favorablement.  Si  je  l'avois  donnée  telle 
qu'elle  éi;oit  d'abord  »  elle  eut  fans  doute  fait  une 
bien  plus  grande  fenfation }  on  en  auroit  parlé  , 
au  moins  pendant  quinze  jours ,  à  tous  les  petits 
foupers  'y  j'aurois  paflé  pour  un  méchant  fort  ^fpi^r, 
ble  ^  Se  qui  méritoit  d'être  encouragé* 


■îm    '  1'  I 

ACTEURS, 

LA  CABALE. 

LA  VICOMTESSE  DE  QUINOLA. 

BRILLANT. 

LE  COLPORTEUR. 

LA  MÉDISANTE. 

LE  JEUNE  MAGISTRAT^ 

"L'HOMME  qui  enfctgne  l'art  de  repréfcattr* 

L'HOMME  DE  COUR. 

LE  PHILOSOPHE, 

L'HOMME  DE  LETTRES. 

LE  FINANCIER. 

CI  DALI  SE. 

CLOÉ.  ,     * 

LEMARQUIS. 

LE    COMÉDIEN. 

L'ACTRICE. 

FRONTIN. 

PASQUIN. 

Quelques  autres  Perfonnageié 


JLA  CABALE. 


LA  CABALE 


s<:ène  première, 

FRONTIN,   PASQUIN, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

JCi  H  !  mon  cher  Frontin  i  c'eft  toi  !  Quelle  \^k\t^ 
teufe  rencontre  !  D'où  viens-ttt  ?  Qu'as-tu  fait  (i«r- 
jpuis  un  an  que  je  ne  t'ai  vu  ? 

FRONTIN,  gravement. 
Qui  êtes-vous  ? 

PASQUIN. 
Qui  je  fuis  ?  Parbleu  je  fuis  Pafquinj 
FRONTIN. 

Ah  ! . . .  Pafquin ...  oui ...  je  me  tiçpéile.n  fat 
quelque  idée  confufe .. . 

Tome  L  L  1 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Que  veux*  tu  dire  ?  Quelque  idée  confîife  d» 

fboi)  de  ton  ancien  ami ,  avec  qui  m  as  vécu  cottt# 

la  vie  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Allons  »  je  veux  bien  ce  reconnoître  ,  quoique 
tu  me  paroiiTes  tout  aufti  gueux  ^  tout  auflî  pauvre 
que  lorfque  nous  étions  camarades. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

£ft-ce  que  nous  ne  le  fommes  plus?  As -tu  fait 
fortune  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mais  • .  • 

P  A  S  Q  i;  I  N. 

Mais  9  à  ton  accueil  impertinent  j  on  te  ooiroit 
déjà  dans  la  Finance* 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  fuis  eoment  \  cela  fuffit. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Où  demeure^-tu  â  préfent  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ici. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Chez  la  Cabale  ? 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Je  garde  fa  porce, 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Oh  !  je  ne  m'étonne  plus .  • . 

F  R  O  N  T  I  N. 
Tu  fais  que  je  ferrois  un  Petit-Maître,  qui  tran» 
choit  du  bel  efprit .  •  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Et  qui  menaçoit  même,  je  crois,  le  Public  d'une 
Tragédie  de  fa  façon,  A  t-elle  été  repréfentéeî 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Et  fifflée  ,  apparemment  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non }  car  il  la  fit  jouer  chez  lui.  Or  il  me  meM* 
noit  tous  les  foirs  au  fpeâacle  ,*  me  donnoit  le 
mot ,  &  fuivant  qu'il  aimoit  ou  haïllôit  les  Au' 
teurs,  j'y  faifois  tout  le  tapage  que  je  pouvoîs* 
J'en  fis  tant  à  la  repréfentation  d'une  Comédie 
que  nous  voulions  faire  réuflîr,  que  j'impatientai 
quelques  honnêtes  gens ,  auprès  de  qui  j'éiois  dans 
le  parterre.  Us  me  dirent  qu'il  falloit  écouter  pour 
juger ,  &  me  prièrent  de  leur  permettre  CLtn  tendre. 

Lii 
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Je  répondis  infolemmencj  on  me  roflsu  Cette  Pièce 
étoit  fpéçialement  fous  la  proteAion  de  la  Cabale; 
elle  me  regarda  comme  fon  martyr ,  fouhaita  de 
me  voir ,  &  fut  (i  contente  de  tout  le  dévouement 
que  je  lui  marquai  >  malgtT^  mon  aventure ,  qu  elle 
me  propofa  d'entrer  immédiatement  à  fon  fervice. 
jy  fuis  depuis  fix  mois  \  &  je  t'affure  que  je  ne 
troquerois  pas  ma  condition  contre  bien  d'autres* 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  te  dirai  naturellement.  • . 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoi  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Que  je  ne  me  plairois  pas  auprès  d'une  Maîtrefle^ 

qui  n'ufe  de  fon  crédit  que  pour  nuire. 

F  R  O  N  T  1  N. 

Sache  y  mon  ami ,  qu'elle  fait  tout  au  moins  aor 
tant  de  bien  que  de  mal. 

P  A  S  Q  U  1  N. 

Pourquoi  donc  ne  voit  -  on  petfonne  qui  s*en 

loue  ?  ' 

F  R  O  N  T  I  N. 

Pourquoi  ?  Parce  que  la  plupart  des  hommes 
font  des  fats.  Ils  s'intriguent ,  ils  manœuvrent ,  ils 
fe  tourmentent.  Echouent-ils  ?  la  Cabale  en  eft 
çaufe.  Réuflîirent-ils  ?  ils  veulent  qu'on  croie  que 
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leur  mérite  feul  a  parlé  pour  eux.  Tel  qui  eft  tous  les 
jours  ici ,  &  qui ,  fans  la  Cabale ,  p'auroit  Jamais 
rien  été ,  répond  au  compliment  qu'on  lui  fait  fur 
un  pofte  qu'il  vient  d'obtenir  :  en  vér'ué  ce  qui  me 
flatte  le  plus  dans  ceci  j  c*eft  quon  ne  pourra  pas 
dire  que  j*aie  folUcité.  D*ailleurs  ,  qu'on  méprife 
tant  qu'on  voudra  ma  Maîtrefle,  que  m'importe? 
Si  Ton  ne  devoit  fervîr  que  les  gens  eftimables  , 
il  y  auroit  bien  peu  de  Domeftiques. 

P  A  S  Q  U  l  N, 
Tu  as  raiibn. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tandis  que  je  me  trouverai  bien  auprès  d'elle , 
l'y  refterai.  Outre  les  profits  ^  qui  font  afTaz-confi- 
dérables ,  il  y  a  certains  petits  agrémens  •  •  •  tu  fais 
que  j'ai  toujours  été  idolâtre  du  beau  fexe  •  •  • 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oui. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Eh  bien  »  il  ne  fe  paflè  guère  de  jour,  qu^il  ne 
vienne  ici  quelque  Aârice  ^  quelque  Chanteufe  , 
quelque  Danfeufe.  L'une  veut  engager  la  Cabale 
à  s'intérefTer  pour  elle  \  Taut^e  veut  faire  fiffler  une 
Camarade.  Y  a-c-  il  bien  du  monde  là  haut ,  M. 
Frontin  ?  Oui ,  Ma^emoifelle.  Cela  eft  défcfpé:^ 

LI5 
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ranc  ;  je  voulois  n'rtre  pas  vue.  On  poutroit  »  Ma- 
demoifelle ,  vous  introduire  par  un  petit  efcalier 
dérobé.  Que  je  vous  feroi:^  obligée  !  Alors  je  donne 
la  main.  Où  m*avez-vous  donc  amenée  ?  Je  crois 
que  je  fuis  dans  votre  chambre  ?  Vous  n*y  penfez 
pas;  une  fille  comme  lAoi  dans  la  chambre  dVn 
garçon  !  C  eft  pour  que  vous  vous  repofiez  un  mo- 
ment ,  Mademoifelle.  Oh  !  mais ,  M.  Fronrin , 
promettez-moi  donc  dctre  fage.  Peut -on  Ictre 
avec  vous-,  Mademoifelle!  Quelle  taille  !  Le  joli 
pied  !  La  jolie  jambe  !  Eh  bien,  ne  voili-c-il  pas 
dcja  y  petit  badin  ?  Fini(Iez*donc  y  en  vérité  ,  vous 
ctes  d'une  folie •... 

P  A  S  Q  U  1  N ,  apperçevant  la  Cabale. 

Voici  peut-être  quelqu'une  de  cts  Dei&oifelles  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non ,  parbleu  5  c'eft  ma  Maîtreflè. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
La  Cabale? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Elle-même. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Mon  ami ,  tu  devrois  bien  me  préfçnter^  te  la 
prier  de  s'intéreflèr  pour  moi. 


C  O  M  E  D  I  L. 

FROSTIX. 

Noos  venoos.  Xa&£3s  ^tL^ 
Jier  tes  audiences,  zsjoêa  bccst 
déjeuné  ? 

PAS  QU  IJL 

Je  ne  m*en  Ibimens  pas» 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ceft-i'dire  ,  qoe  to  n*af  pas  la  mémoire 
bonne  que  Teftomac  ?  Viens  ,  ùù^-mcL 


SCÈNE    II. 

LA  CABALE,  LA  \aCX)MTESSE  D£ 
QUINOLA. 

LA    VICOMTESSE 

JRaas  AMz ,  ne  ▼ooleZ'Toaf  pit  m'écooter  ? 

LA    CABALE 

Je  n'éconte  jamais ,  Mailame ,  quand  <w  com« 
mence  par  me  gronder* 

LA    VICOMTESSE 

-  Mais,Madaiiie«.. 

LU 
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LACABALE. 

Mais  9  Madame  »  vous  m'avez  abordée  d'un  air 
ft  dNm  toH..«. 

LA    VICOMTESSE, 
C'e(l  que  j*ai  bien  à  me  plaindre  de  vous, 

LACABALE. 
pe  moi  ? 

LA    VICOMTESSE, 

Oui.  Ne  vins'je  pas  vous  trouver  »  il  y  a  uo  an  ? 
Ne  vous  dis  je  pas  que  m'érant  remariée  en  /Ixiè« 
mes  noces  avec  un  Seigneur  Italien ,  le  Vicomte 
de  Quinola  ,  j'avois  pris  une  aflèz  belle  maifon 
dans  le  quartier  du  Palais-Royal ,  de  que  mon  def-^ 
fein  étoit  de  donner  i  jouer  ?  Ne  vous  ofirk-je  pas 
li'envoyer  ici ,  tous  les  matins ,  prendre  langue  fur 
les  bruits  fourds ,  les  médifances  qu'il  faudroit  àh^ 
bicer  Iç  fpir  à  tnop  aflembléç  ^  &  fur  la  bonne  ou 
la  mauvaife  tournure  qu'il  y  auroit  i  donner  i  1^ 
nouvelle  du  jour  ?  Combien  de  Fats  n'ai -je  pas 
exaltés ,  parce  que  vous  les  protégiez  ?  Combien 
d^honnètes  gens  n'ai-je  p^s  décriés ,  parce  qu'ils 
avoient  le  malheur  de  vous  déplaire  ?  Combien  de 
fois  ne  me  fuis-je  pas  abaiRee  jufqu'à  débiter  moi? 
Xç\^mt  ^  6c  forcer  les  perfpnti^s  qui  venoienç  ç|iei 
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moi  y  d'acheter  les  ouvrages  de  trois  ou  quatre 
plats  Auteurs ,  à  qui  vous  pourrez  faire  obtenir  des 
grâces,  mais  que  ces  grâces  ne  rendront  que  plus 
ridicules  aux  yeux  du  Public  ?  De  votre  côte ,  Ma* 
dame ,  ne  me  promîtes-vous  pas  de  me  vanter  aux 
Provinciaux  &  aux  étrangers ,  comme  une  femme 
chez  qui  Ion  étoit  fur  de  trouvçr  toujours  unç 
compagnie  choifie  ? 

LA    CABALE, 
Je  vous  ai  tenu  parole, 

LA    VICOMTESSE. 

J'avoue  que  dans  les  commencemens  j'ai  eu 
lieu  d'être  contente  \  mais  il  faut  que  depuis  quet 
que  tems  vous  vous  foyez  bien  re&ûdie.  De  jour 
en  jour ,  ma  maifon  eft  moins  fréquentée  ;  à  peine 
ai-je  à  préfent ,  dans  toute  une  fpirée  »  cinq  oïl  fût 
parties  de  jeu. 

LACABALE, 

Eh  !  Madame ,  tandis  que  chez  vous  le  prix  des 
cartes  eft  exorbitant ,  fuis-je  caufe  que  vous  avez 
un  mauvais  ci|lfînier,  du  vin  déteftable  &  un  mari 
qui  fatigue  tout  le  monde  par  des  récits  de  fiéges 
ic  de  batailles  où  il  ne  s*eft  jamais  trouvé  ?  Suis- 
je  caufe  que  vous  grondez  les  jeunes  femmes  ^ 
Joff(pi'elles  (eftent^s'entrçtçnir  ^y^c  lenrs  Ao^ns 
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&  qu'elles  ne  veulent  pas  faire  une  quatrième  par* 
rie  ?  £ft-cema  faute ,  (i  les  jeunes*  gens  (è  plaignent 
que  vous  les  mettez  à  jouer  avec  des  vieilles  qui 
veulent  ècre  auffi  friponnes ,  que  fi  elles  n  avoient 
encore  que  vingt  ans  ?  Vous  ai -je  confeiUé  de 
chafler  c^%  deux  jolies  femmes  de  chambre.  •  •  • 

LA    VICOMTESSE. 

Je  ne  pouvois  plus  avec  honneur  les  garder» 

LA    CABALE. 

Madame  ,  dans  votre  métier  »  il  ne  faut  pas 
avoir  tant  de  délicaceffe. 

LA    VICOMTESSE. 

Dans  mon  méder ,  Madame. .  • 

LA    CABALE. 

En  un  mot  ^  Madame ,  pour  vous  prouver  que 
je  fuis  toujours  de  vos  amies ,  envoyez-moi  de* 
main  votre  fils  TAbbé  \  je  le  mettrai  auprès  de 
Beliflè ,  cette  riche  veuve. ... 

L  A    V  1  C  O  M  T  E  S  S  E. 

On  dit  qu'elle  eft  d'une  humeur  fi  changeante.^ 
LA    CABALEi 

Mais  non  ;  depuis  dix  ans  je  lui  vois  les  mèmei 
chiens  >  les  mêmes  chats ,  les  mimes  perruches  \  il 


C  O  M  £  n  I  E.  ^j^ 

eft  vrai  quelle  ^uss  £ Aaac  ^sexstm  nm  tz.  m. 
fnois  ;  fluts  tlle  £  £&  ignriâe  aaiTT  an  .ao.  »» 
obtenir  qoe^Ti^e pl^izs»  ac  nusitaiK  isnuiA.  J=:  * ^a^ 
gagerai  a  prCBâK  vocs  £is.  A  J  ^pxc  as  ifczg 
fille  ,  reâre»-lâ  m  Luiiytai:  ;  )&  k  p^iCKT^-  n 
moi  jufqa'a  et  gie  ;£  id  ak  nosrt  sr 
que  ibc,  qoelcpe  Pr^rinô^ ,  ^BSiOi.  r.^ 

LA    VICOMTESSE 

Je  vous  fais  obligée  ,  Macaxne  ^  nais  ^  bob 
jeu? 

LA    CABALE. 

Oh  !  }e  TDos  dcdare  coe  je  xe  vos  p'a  ac'ca 
mêler.  Approchez  ^  Mocâ&sr  Bdllair  ,  œ^pr^cicx. 
(  Faifam  la  révérence  i  la,  Vizcrr:i,t^t ,  î'  ^r  tvTffé^ 

ble  fervante. 


SCÈNE    III. 
LA  CABALE,  BRILLANT. 

LA    CABALE 

XL  7  a.Iong-teffis  <jiie  )t  ne  toos  ai  Ta^moa  cfacr 

Brillant  ? 
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BRILLANT. 

Depuis  on  mois^  divine  Cabale ,  je  travail^ 
fans  celle. 

LA    CABALE. 

Allez-vous  nous  donner  quelque  chofe  de  nou-^ 
veau? 

BRILLANT. 

Une  Tragédie. 

LA    CABALE. 

Une  Tragédie ,  mon  cher  Brillant  !  une  Tragé* 
die  \  Quelle  joie  parmi  tous  nos  amis  !  Il  me  /êm« 
ble  déjà  voir  le  bon  Dorilas  pleurer  au  feul  titre 
d'one  Tragédie  de  vous.  Sera-t-elle  bientôt  finie  ? 

BRILLANT, 

Incellàmment. 

LA    CABALE. 
Dites-m*en  le  fujet  ? 

BRILLANT. 

Cela  me  feroit  impoflible  \  je  n  y  ai  pas  encore 
ibngé. 

LA    CABALE. 

Vous  n'avez  pas  encore  fongé  au  fujet  j  8c  ce* 

pendant  elle  fera  bientôt  finie  ? 


COMÉDIE. 


549 


BRILLANT. 

Oui.  J'ai  commencé  par  travailler  différtns 
morceaux  fur  la  gloire ,  lambicion ,  lamour ^  la 
vengeance  &  la  haine.  Ils  font  en  tirades  y  &  |'ai 
taché  qu'ils  finiffent  tous  par  deux  vers  bien  fono- 
res.  Il  ne  s'agit  plusi  préfent»  que  d'imaginer  une 
aâion  »  êc  d'arranger  des  aébes  &  des  fcènes  où  je 
fsrai  entrer  le  tout  i  la  faveur  des  vers  de  liaifon» 
Je  prévois  feulement  que ,  comme  mon  recueil 
abonde  en  petits  madrigaux  aflèz  tendres ,  en  ma- 
ximes contre  les  Rois ,  &  en  réflexions  fur  la  more 
ic  fur  la  deftinée ,  il  faudra  qu'il  y  ait  dans  ma 
Pièce  un  jeune  Prince  ôc  une  jeune  Princefle  fort 
amoureux  l'un  de  l'autre ,  une  efpèce  de  Tyran  , 
Se  un'Miniftre  des  Dieux  qui  en  parlera  très^ca^ 
yalièrement. 

LA    CABALE 

A  merveilles ,  mon  cher  Brillant ,  1  merveilles! 
Un  jeune  Auteur  ,  pour  faire  promptement  du 
bruit ,  doit  fe  permettre  les  traits  les  plus  hardis. 
D'ailleurs  aurons-ngus  un  oracle  ^  un  fonge  ^  dei 
reconnoiflances  ? 

BRILLANT. 

Je  tâcherai  qu'il  y  ait  de  tout  cela. 
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LA    CABALE 

Et  vous,  ferez  bien  :  c'eft  ce  qui  doit  faire  le 
fond  d'une  Tragédie ,  &  non  pas  cous  ces  détails  , 
ces  grands  tableaux  d'hiftoire  par  lefqueis  on  pré- 
tend élever  1  ame  &  fortifier ,  dans  le  cœur  de  fa 
Nation,  les  fentimens  de  yertu  «  de  grandeur  &  de 
fermeté.  J  ai  promis  d*y  bailler  >  &  je  tiens  pa- 
role. Je  le  dis  publiquement  j  votre  Corneille 
m'ennuie. 

BRILLANT. 

Ma  foi ,  Madame  ,  je  ne  vois  guère  à  préfent 
que  les  Etrangers  qui  Teftiment. 

LA    CABALE, 

Dépcchez-vous ,  mon  cher  Brillant ,  dcpcchez- 
vous  de  nous  donner  ce  chef-d'œuvre  que  vous 
ayez  entrepris. 

BRILLANT. 

Hélas  !  Madame ,  il  feroit  déjà  fini ,  fi  je  ne  ba- 
lançois  pas  à  me  fervir  d'une  Tragédie  qui  fut 
jouée  il  y  a  cinquante  ou  foixante  ans. 

LA    CABALE. 

Et  poiurquoi  baUncez-vous  ? 


COMÉDIE^  jîi 


BRILLANT. 

Je  crains  qu'on  ne  me  reprochât  d  ctre  un  pla-? 
glaire ,  un  copifte. 

LA    CABALE 

Le  reproche  fcroît  màffondé.  N  aurez-vous  pas 
reverfifié  à  neuf  cette  Tragédie  ?  Ne  Taurez-vous 
pas  femée  de  fentences  &  de  maximes  qui  n'y 
croient  point  ?  N'y  aurez  -  vous  pas  encadré  ces 
morceaux  que  vous  dites  avoir  faits  fur  l'amour  , 
la  vengeance  ,  &  les  autres  pafSons  qui  agitent 
ordinairement  les  héros  &  lesTiéroïnes  de  théâ- 
tre ? 

BRILLANT. 

-  • 

Malgré  tout  cela»  Madame»  vous  verriez  qu'on 
diroit  que  |e  ne  fais  ni  imaginer  un  fujet ,  ni  l'ar- 
ranger ,  ni  le  conduire  ,  &  qu'avec  toutes  mes 
couleurs  &  mon  Vernis  ,  je  ne  fuis  qu  un  fimple 
bel  efprit  fans  génie ,  dès  que  je  ne  puis  pas  créer. 
Peut-être  même  ajouteroit-on  que,  lorfqu'on  s*eft 
accoutumé  de  jeunelTe  ï,  faire  des  vers  ,  ils  vien* 
nent  d'eux-mêmes ,  &  qu'il  ne  faut  donc  ni  beau^ 
coup  d'efprit  ni  beaucoup  de  taleitt  pour  paraphra- 
fer  l'ouvrage  d'un  autre  \  qu'à  l'égard  des  fenten- 
ces &  des  maximes  ,  ce  font  chofes  ufées  »  qui 
n'éblouiffent  que  les  fots  j  &  que  chaque  Poète  ^ 
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avec  un  peu  de  travail  »  rajeunie  &  rimaille  d'une 
fa^on  (>lus  ou  moins  fonore. 

LA     CABALE. 
Comptez-vous  fur  moi ,  Moniteur  ^  ou  n^  comp^ 
tez-vous  pas  ?  ^ 

BRILLANT. 
Je  compterai  toute  ma  vie  fur  vos  bontési 

LA  CABALE. 
Eh  bien  !  preneît ,  appropriez- vous  telle  Tragé- 
die ,  oU  tel  autre  ouvrage  qu'il  vous  plaira  ;  &  né 
Vous  inquiétez  pas  :  Ci  la  Critique  crie  contre  vous  ^ 
je  crierai  contre  elle.  On  la  regardera  comme  une 
'jaloufe ,  une  envieiife  »  Se  iaôi  comme  la  protec- 
trice «des  jeunes  talens. 

BRILLANT. 

,  Me  voilA  décidé.  Je  cours  me  renfermer  chez 
tnoi  ;  8c  je  n'en  fortirai  que  pour  venir  mettre  i 
vos  pieds  les  nouveaux  fruits  de  vos  encourage-^ 
mens  &  de  votre  divine  proteâiôn« 

(lifort.) 

L  A    C  A  B  A  L  E. 

Je  les  attends  avec;  impatience^ 

SCÈNE 


l         ■ 
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SCÈNE    IF. 

LA  CABALE,  UN  COLPORTEUR. 

LACABALE. 

l^u  E  voulez-vous  ? 

LE     COLPORTEUR. 
Vous  préfenter  mes  très-humbles  iefpe<as. 

L  A    C  A  B  A  L  £• 

Qui  ctes-vous  ? 

LE     COLPORTEUR. 

Un  homme  toujours  prêt  à  vous  fervir  &  le  pu« 
blic.  Y.^  ^té  clerc ,  foldat,  garçon  de  café ,  oncle 
pen4ant  trois  mois  auprès  d',une  fille  galante  »  bar 
ron  Suiffe  tout  un  hiver ,  médecin  étranger ,  fbuf- 
8eur  dans  une  troupe  de  Comédiens  de  province  > 
cbmmis  y  breteur  ^  recors  \  a  préfent  j'ai  l'honneur 
d'être  Colporteur, 

L  A    C.A  B  A  L  E. 

J'ai  toujours  fait  grand  cas  de  Meilleurs  les 
Colporteurs  ;  ils  me  font  quelquefois  très-utiles» 
Tome  h  Mm 
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LE    COLPORTEUR. 

Ah  !  Madame  »  fi  vous  avez  véricablemenc  èè 
la  bonté  pour  eux  ^  vous  pouvez  leur  rendre  ua 
grand  fervice. 

LA    CABALE. 
En  quoi  ?  * 

LE    COLPORTEUR. 

En  obtenant  que  l'Imprimerie  foit  défendue  es 
France^  comme  elle  l'eft  en  Turquie* 

LA    CABALE* 
Les  Colponeurs  voudroienc  qu'on  défendît  Tlm^f 
prîmerie  ? 

LE    CÔLPO-RTEUR. 
Oui ,  Madame.  Quelles  délicieufes  brodiof^ 
|fous  verriez  alors  forcir  fans  ceflè  de  dedbos  la 
preiTe  !  Car  vous  croje^  bien  que  furtivement  on 
Impriiùeroit  toujours* 

X  A    CABALE 

Mais  y  fi  furtivement  on  contînuoic  coujoun 
d'inïprimer,  i  quoi  vous  ferviroit  donc  la  défenfe? 

LE    COLPORTEUR. 

A  quoi  ?  Comptez  ^  Madame  ^  que  Teipoir  Se 
U  facilité  qu'ont  aujourd'hui  les  Auteurs  de  pu* 
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felier  des  oaTroges  où  il  n^y  a  rien  contre  les  mœurs» 
leur  infpirenc  TamoUr  de  la  belle  réputation  y  les 
rend  fages  ,  circonfpeâ:s'5  6c  détourne  leur  efpric 
de  tout'  ce  qui  pourroit  choquer  les  blenfcances  ; 
au  lieu  que  û  llmprimerie  étoit  abfolument  défen- 
due ^  ou  du  moins ,  Madame ,  (x  vous  faifiez  en  forte^ 
par  votre  crédit^  que  Ton  ne  nommât  pour  Cenfeurs» 
que  des  hommes  ineptes ,  minutieux,  bizarres ,  en«» 
vieux,  pareflëux,  impolis  »  brutaux,. vous  verriez 
que  ces  mêmes  Auteurs  gênés  »  tracadés  ^  tour- 
inencés ,  éprouvant  à  chaque  inftauc  de  nouvelles 
difficultés^  « .  4 

LACABALE. 
Se  guériroient  de  la  furetu:  d'écrire* 
LE    COLPORTEUR* 

On  n'en  guérit  point ,  Madame.  Ils  prendtoîent 
le  parti  de  compofer  fecrètement  ^  &  alors ,  com« 
me  rien  ne  retiendroit  plus  les  écrivains  qui  ù 
verroient  réduits  à  devenir  furtifs  ic  anonymes; 
ils  fe  livreroient  aux  écarts  de  leur  imagination  f 
au  plaifir  de  flatter  &  d'exciter  les  paffions  )  & 
s  étudiant  dans  Tatt  de  mclet  le  fel  de  la  fatyr# 
avec  les  tableaux  de  lamour  les  plus  féduifans ,  ils 
rempliroient  leurs  nouvelles>produétions  de  traita 
malins  ^  d'aventures  de  perfonnes  connues  ^  8c  dt 

Mm  1 
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ces  defcriptions  voluptueufes  qui  font  ,  dit -on  * 
tant  de  tortàrinnocence^  &  tant  de  bien  aux  pau- 
vres Colporteurs, 

LA    CABALE. 

Je  réfléchirai  à  tout  ce  que  vous  me  dîtes  }  re-- 
venez  demain. 

LE    COLPORTE  U  R. 

Permettez ,  Madame ,  que  ce  foit  le  matin  j  car 
je  commence  à  être  fort  occupé  les  après-midi 
avec  mes  Etrangers, 

LACABALE. 

Avec  vos  Etrangers  ?  Que  voulez-vous  dire  ? 

LE     COLPORTEUR. 

Voyant  la  paix  faite ,  &  que  Paris  alloit  redeve* 
nir  plus  que  jamais  la  Capitale  des  Nations,  j'ai 
fait  courir  des  billets  dans  les  hôtels  garnis  .j  &  ils 
m'ont  déjà  proairé  Quelques  Ecoliers. 
LA    CABALE. 

Eh  !  qu'apprenez-vous  à  ces  Ecoliers  ? 

LE    COLPORTEUR, 

Moyennant  vingt  fous  par  heure .(  on  me  loue 
nicnîe ,  fi  Ion  veut ,  pour  la  journée  )  tout  Etran- 
ger, nouvellement  arrivé,  peut  m'envoyer  cher- 
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cher.  Je  prends  un  habit  propre ,  un  chapeau ,  une 
cpée }  je  l'accompagne  aux  Tuileries ,  au  Cours  & 
autres  promenades  publiques  ;  Se  dès  que  nous 
rencontrons  quelque  perfonne,  de  l'un  ou  de  Tau- 
fexe  ,  un  peu  diftînguce  par  fon  çang ,  fa  naif- 
fance  ou  fes  talens ,  je  la  lui  fais  remarquer }  je  hii 
dis  fon  nom ,  fon  furnom ,  fa  qualuc  j  &  j'y  joins 
le  fobriquet ,  les  plaifanteries ,  les  aventures  triftes 
ou  ridicules ,  en  un  mot  toutes  les  petites  ancc^ 
dotes  qui  ont  couru  ou  qui  courent  encore  fur  elle  \ 
c*eft  une  petite  idée  qui  m'eft  venue,.. • 

LA  CABALE  ,  ironiquement. 

Et  dont  le  public  doit  vous  être  fort  obligé, 

LE    COLPORTEUR. 

^  Si  mes  Ecoliers  veulent  que  je  les  fuive  à  l'Opé- 
ra, à  la  Comédie ,  je  leur  nomme  de  même  les 
Adeurs  «  les  Aârices 

LACABALE. 

£c  toujours  avec  les  petites  anecdotes  Y 

LE    COLPOR  X^E  U  R. 

Toujours.  Je  me  fuis  même  auffi  chargé  ,  par 
mes  billets  y  de  leur  fournir  toutes  les  chanfons  Se 
épigrammes  de  ce  fameux  Poëte.. . . 

M  m  j; 
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LA    CABALE 

Je  fais  qui  vous  voulez  dire. 

LE    COLPORTEUR. 

11  in*aime  beaucoup,  &  ne  faic  pas  un  couplet 
malin ,  qu  aufli-coc  il  ne  me  l'envoie  :  c'eft  un  hiem 
galanc  hommti 

LA    CABALE, 

Et  vous  auffi  à  ce  qui  me  paroîc  ^  mais  poar 
vous  ériger  eh  hiftorien  de  la  Cour  &  de  la  ville  , 
aves-vous  donc  d  aflèz  bons  mémoires  ? 

LE    COLPORTEUR. 

Si  )  ai  de  bons  mémoires ,  d  j'ai  de  bons  mé- 
moires y  Madame  !  J'ai  une  fœur  revendeufe  â  la 
toilette  â  Verfailles  ;  une  confine  fage-femme  près 
de  la  Comédie  ;  ma  femme  eft  coë&ufe  \  mon 
beau-père ,  maître  à  danfer ,  &  mon  onde  taiUeuc 
de  corps  à  l'Opéra, 

LA  CABALE* 
Oh  !  vous  devez  être  bien  fijiurni.  Aliei,  te  re^ 
venez  donc  demain  matini^  (  ScuU^  )  La  jolie  fa- 
çon de  gagner  fa  vie  !  Après  tout  »  n'eft-il  pas  plus 
excufable!  que  cent  autres  ,^î  font  jpomellemeac 
le  mivM  métier  uniquement  pour  leur  ploûfir.^  • 
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se  È  N  E  ^F. 

LA  CABALE,  LA  MÉDISANTE. 

LA    MÉt>ISÂNT£. 

V  o  V  s  m'avez  écrit  que  vous  vouliez  me  parlée  ? 

;-  A    CABALE. 

Oui. 

LA    MÉ  D  1  S  A  NJE* 
De  quoi  s'agic-il  ?  ^ 

LA    CABALE. 

Je  veux  vous  gronder. 

LA    MÉDISANTE. 

Qu*ai-je  fait  ?  Voyons. 

L  A    C  A  B  A  L  E. 

Belle  Orpbife ,  vous  avez  beaucoup  d^efprit  { 
mais  le  plai£r  d'en  avoir  vous  emporte  quelque^ 
fois  ;  &  votre  imagination  vive»  brillante  »  pleine 
de  feu  9  pleine  de  failUei  »dèi  quW  ridicule  la 
nappe*  ..• 

s  Mm  4 
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LA    MÉDJSANTE. 
J'entends  j  j'en  ai  donne  à  quelques  gens  que 
vous  aimez  ?    ^ 

LA    CABALE. 
Il  eft  vrai. 

LA    MÉDISANTE. 
Ec  croyez -vous  que  j'épargne  davantage  ceux 
que  vous  n'aimez  pas  ? 

LA    CABALE. 

Non  ;  je  fais  que  vous  ne  ménagez  perfonne. 

LA    MÉDISANTE. 

th  bien,  que  Tun  aille  pour  Taucrej  embraflez- 
moi  'y  &  ne  foyez  plus  fâchée. 

LACABALE. 

Oh  !  je  le  ferai  toujours ,  tandis  que  je  verrai  que 
vous  vous  piquerez  de  n'avoir  point  d'amis. 
LA    MÉDISANTE. 

Et  moi  je  ferai  toujours  étonnée  que  vous  vous 
imaginiez  qu'on  peut  en  avoir. 

LACABALE. 

Vous  croyez  donc  qu'on  ne  vie  enfemble  que 
pour  fe  haïr  ? 
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LA    MÉDISANTE. 

H  ne  me  paroît  pas  du  moins  ^ue  ce  foît  pour 

s'aimer. 

LACABALE. 

Les  jolis  principes  ! 

LA    MÉDISANTE. 
Ils  ne  font  que  trop  vrais.  Jetez  un  coup-d'oal 
fur  notre  fexe.  La  laide  hait  la  jolie  ;  la  jolie  ja- 
loufe  la  belle  ;  la  belle  n'aime  qu  elle  feule  ;  la 
coquette  &  la  prude  haiflênt  Se  déchirent  root 
rUnivers.  Parmi  Its  hommes ,  les  Coarti£ui5  cher- 
chent à  fe  fupplanter  ;  les  Beaux  Efpriu  à  fe  ra- 
baider  y  les  voifins  à  fe  ruiner  ;  les  pareijs  k  fe  dé- 
pouiller ,  &  deux  maris  galans  ,  dont  les  femmes 
fout  jolies  y  à  fe  déshonorer.  L'épée  &  la  robe  p 
toujours  prêtes  à  fe  déprimer  réciproquement ,  ne 
s  accordent  que  dans  leur  mépris  pour  Thomme  de 
finance, qui,  de  fon  coté,  hait  tant  le  public  ^qu  en 
le  pillant ,  il  fe  plaît  encore  A  le  narguer  par  {ùti 
fafte  &  fon  impertinent  orgueil. 

L  A    C  A  B  A  L  L 

Tenez,  belle  Orphife,  malgré  tour  ce  que  voui 
dites ,  je  fuis  perfuadce  que  ^ou',  nitt%  p<Anî  na» 
turellement  méchante  ,  &c  qu  il  n  y  a  qu^  l'envia 
de  briller  par  un  badinagc  vif  Ôc  plaifanf  ,  qaî 
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yfoas  fait  prendre  un  ton  de  malignité»  Jai  ton- 
Joors fbahaicc  d'^ne  de  vos  amies;  allons,  promet- 
tez-moi  de  ménager  on  pea  plus  à  l'avenir  ceux  a 
ipii  je  m'incéreflè ,  &  entr'autres  Alcimon..». 

LA  MÉDISANTE. 
Ah  î  fi  l  fi  !  nç  m'en  parlez  pas  !  vous  devriez  2 
junats  rougir  de  lavoir  mis  dans  une  place  fi  coi>- 
lidérable.  Quel  homme  !  A  fotce  de  brailler  dans 
lEfi  barreau  &  d  y  difcuter  le4x>ttr  &  le  contre  ,  il  a 
acquis  »  fe  Tavoue  »  une  efpèce  de  facilité  k  s'énon- 
cer y  mais  qu  énonce-t41  ?  Des  lieux  communs  »  de 
vieux  axiomes  >  &  de  vaines  idées  de  réforme.  Im* 
jiéîîeux  &  foible»  il  brave ,  &  bientôt  après  s'h»« 
milie  bailèment.  D'ailleurs  »  trop  borné  pour  ièfr- 
tîr  qu'il  ne  peut  pas  tout  examiner  par  lui-même  , 
2  veut  entrer  dans  les  plus  petits  détails ,  eft  inca* 
pable  des  grands ,  toujours  indécis  &  ne  fini&nr 
lien»  Vous  ne  fauriéz  cioire  à  quel  point  de  pa- 
letls  protégés  vous  décrient  \  ils  font  dire  que  vous 
n'agiflèz  que  par  haine  ,  caprice  &  foUicitation  » 
fc  que  loin  d'être  fiile^  comme  vous  voulez  leper* 
fuader,  du  Goût  &  de  la  Raifon^  l'amour -propre 
&  l'envie  font  vos  vrais  parens. 

LA    CABALE 
Une  autre  fe  facheroit  \  je  ne  meiacheraî  pt^; 
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|e  veux  abfolmneot  que  vous  foyer  de  mes  amies  $ 
je  l'ai  rélbliu  Vous  œoDciSSék  le  périt  Gléon  yqu'cB 
penfez-voos? 

LA    M  ÉD  I  S  A  N  T  £• 

Je  l'ai  vu  (ôuvenc  ctt  automne  à  la  campagne  $ 
nous  repréfentions  des  Comédies  ;  c'étoit  notre 
foa£3eiir.  Il  fait  on  peu  de  muiîque ,  joue  pafla«- 
blement  du  violon  y  ne  tapt  point  fur  lès  anecdo-; 
tes,  applique  aflêz plaifamment  le| portraits  d*une 
f  brochure  nouvelle.  Sa  figure  n'eft  pas  mal  \  &  ii 
commence  a  être  fat  avec  aflêz  d'aifance  :  de  tous 
nos  jeunes  gens  de  robe ,  c'eft  celui  qui  ma  para 
iê  façonner  le  plus  vite. 

LA    CABALE. 

.  Il  fera  très -riche  un  jour.  Éliante  laime  Se 
jCompte  l'époufer  ;  je  fais  que  vous  lairaïUa.... 

LA    MÉDISANTE, 

Oh  !  très^ordialement. 

LA    CABALIÙ 
Je  romps  ce  mariage. 

LA    MÉDISANTE. 
Tous  me  ftrez  plaifir. 
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L  -A    CABALE. 

•     Ilcpouferadès  ce  foir  votre  petixe  coufiiie  Julie , 
pour  qui  vous  paroiffez  avoir  de  ramitié.- 

LA     MÉDISANTE, 

Julie  eft  une  bonne  enfant ,  mais  qui  n  a  pas 
aflez  de  fortune.... 

L  A    C  A  B  A  L  E. 

Elle  lui  apportera  en  dot  un  pofte  très-brillant 
en  province ,  &  qu'il  croira  avoir  obtenu  par  votre 
crédit  &  en  confidération  de  cette  alliance. 

LA    MÉDISANTE. 

Si  vous  exécutez  ce  que  vous  me  dites ,  me  voir 
là  dévouée  à  vous  pour  toute  ma  vie. 

LA    CABALE, 

Embraflèz-moi  donc  ;  je  n'ai  voulu  vous  parfef 
de  cette  affaire  qu  après  Tavoir  terminée  ;  j'obtins 
hier  au  foir  le  pofte  en  queftion  ;  ce  matin  ,  j'ai 
envoyé  chercher  Cléon  j  il  eft  enchanté  j  Éliante 
fera  furieufe ,  défefpérée. . .  • 

LA    MÉDISANTE. 

Il  faut  que  leur  rupture  fe  fafle  avec  bien  de 
l'éclat ,  bien  du  fcandale. .  • . 
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LA    CABALE. 

Vous  ferez  contente.  Je  vais  vous  le  préfentet 
pour  qu'il  vous  remercie  ,  &  que  vous  le  meniez 
enfuite  chez  les  parens  de  Julie.       • 

LA  MÈDlShKTE,  feule j  tandi^que  la  Cabale 
va  chercher  Cléon. 

Je  ne  pouvois  foufFrir  cette  Cabale  j  &  je  n'en- 
tretenois  commerce  avec  elle ,  que  pour  me  donner 
le  plaifir  de  la  contrarier  &c  de  lui  dire  fouvent  des 
duretés  \  je  commence  à  la  trouver  une  alTez  bon- 
ne femme* 
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lA  CABALE,  LA  MÉDISANTE  , 
CLÉON,  THOMME  qui  cnfcigne 
Part  de  repréfenur^ 

CLÉON,  d'un  ton  fade  jàla  Mcdifantc. 

jAlH  !  Madame ,  qu'il  eft  agréable  &  doux,  fc« 
duifant  &  flatteur  de  penfer  que  la  pedbnne  que 
Ton  confidère  &  qu  on  eftimt  le  plus  »  veut  bien 
S*intéreflèr  à  nous  l 

LA    MÉDISANTE. 

ConnoifTant  tout  votre  mérite  ,  Monfieur  »  je 

ne  pouvois  pas  faire  moins  pour  vous  que  je  n  ai 

faiti 

C  L  É  O  N. 

Ah!  Madame*.;: 

LA  MÉDISANTE ,  à  U  Cabale  j  en  lui  montrant 
V homme  qui  enfeigne  Part  de  repréfenur. 

Qu'eft-ce  que  cet  homme  ? 

LA    CABALE. 

Comme  je  fais  que  Ton  ne  juge  fouvent  que  fur 
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rextériear^  s'il  m'arrire  de  faire  obtenir  an  poftt 
à  quelqu'un  qui  n  7  foit  pas  propre,  j*ai  Monfieut 
qui  eft  un  homme  merveilleux  pour  enfeigner  en 
peu  de  jours  l'art  de  la  repréfentation^  c'eft-à«dire^  ' 
les  attitudes ,  les  tons  ^  les  airs  ^  le  maintien  »  les 
dehors ,  en  en  mot  toutes  les  manières  convena« 
blés  i  la  place  qu'on  va  occuper.  (  A  Cléoru  )  N'a* 
C»il  pas  commencé  â  vous  donner  une  le^on  l 

C  L  É  O  N* 

Oui  y  Madame.' 

LAMÉDISANTE. 

Oh  !  je  ferois  charmée  d'être  préfente  à  qudU 

qoeS'Unes  de  ces  leçons-U  j  cela  doit  être  plat» 

faati 

LA    CABALE 

Il  eft  aifé  de  Vous  fatisfaif  e.  (  A  CUorté  )  Cek 
ne  vous  fera-^t-il  pas  de  peine  ? 

C  L  É  O  N* 

Tout  ce  qui  peut  faire  plaifir  i  Madame  ^  ne 
fauroit  que  m'être  très-agréable*  (  A  l'Homme  qtd 
tnfcigne  Van  de  reprifenter.  )  Allons  ,  Monficur, 
recommençons. 

L'HOMME,  qui  enfcigne  Vart de  repréfemen 
Recommençons  ,  Monfieur.  Je  vous  fuppoft 
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donc  arrivé  dans  cette  province ,  où  votre  place  mec 
tout  le  monde  dans  le  cas  d'avoir  affaire  à  vous. 
Tous  les  matins ,  vers  les  dix  heures ,  votre  falle 
'  d'audience  commence  à  fe  remplir.  Vous  êtes 
dans  votre  cabinet  ,  myftérieufement  renfermé , 
careflant  vos  chiens  ,  fredonnant  un  vaudeville  ^ 
candis  que  votre  Seci;étaire  vous  lit  fuccintement 
les  lettres  qui  vous  font  adreflees  de  cous  côtés  ;  il 
en  fait  enfuite  le  partage  avec  un  renvoi  aux  dif- 
férens  Commis ,  qui  doivent  y  répondre.  Quatre 
ou  cinq  hommes  fartifs ,  mal*  famés ,  qui  ont  chez 
vous  les  petites  entrées  »  viennent  vous  conter  les 
aventures  fcandaleufes  &  plaifantes  qm  font  arri- 
vées pendant  la. nuit  ;  vous  riez  »  vous  plaifantez,' 
vous  êtes  familier  avec  ces  gens-là.... 

CLÉ  ON  ,  (Tun  ton  dédaigneux. 
Familier  ? 

L'HOMME 9  çia  en/eigne  l^art  d<  reprefcnter. 

Oui ,  Monfieur ,  &  très-familier  :  c'eft  la  feule 
efpèce  d'hommes  qui  foit  véritablement  chérie  des 
perfonnes  en  place  &c  des  Grands.  Enfin  l'heure 
approche  où  vous  devez  fortlr  de  votre  cabinet  & 
vous  montrer  en  public.  Voyons  quel  maintien 
vous  vous  comj)ofcrez  ? 

CLÉON, 
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CL  ÉON. 

£h  I  mais ,  celui-là. 

L'HOMME,  ^  enfeigne  Fan  ic  repréfenur. 

Eh  !  fi!  fi  donc,  Modkar!  tow  prenez  U  moc* 
gne ,  &  1'^  lefiogné  a'on  nenz  Conseiller.  Oan« 
la  place  que  vow «ccnpez,  il  £uit  <)ae  «ocre  phy- 
fionomie  foit  moitié  oavene  ,  &  oioirié  ivCvJuU 
àes  travaux  de  roire  emploi.  Vou»  séfonâttz  i 
IW,  nous  verrons  ;  i  l'antre  ,  j'examinerai  ;  v«if 
ferez  une  l^èrc inclination  de  tke,  avec  on  p«tic 
fooris ,  i  cens  qui  viennent  uniqu«r;tr.t  p,^f 
vous  faire  lear  conr.  Si  too*  voyez  arriver  f,.vtU 
que  perfbnne  d'wie  naiflâace  diftinguce  ,  v/ut  irez 
deux  ou  trois  pas  an-devant  d'elle  j  vous  Ja  f^p4^ 
retez  de  la  foule  ;  mais  vom  aurez  toujours  atterf 
tion  de  gliflèr,  dans  vos  politelTes  marnes ,  un  m 
defbpériorité.... 

LA  MÉDISANTE ,  à  t Homme  qui  enfeign,  fart 
de  repréfemer. 
C'en  eft  aflêz  ;  &  Madame  avoît  raifon  de  dirf 
que  vous  êtes  un  homme  merveilleux, 

L'HOMME, fA/^/>/^/^a«/Vr  de  reprt'ftmtr. 
Cependant  |e  n'ai  été  qo«  pendant  crut»  itiwit 
vJet>^e-chambce  d'un  Intendant, 

Tome  1.  N  n 


570  LA     CABALE^ 

LA  xMÉDISANTE,^  CUon. 

S*il  y  avoit  des  loges  dans  votre  falle  d'audien- 
ce ,  j*en  retiendrois  une  pour  la  première  repré- 
fencacton.  Allons ,  venez  \  |e  vais  vous  prélenter 
aux  parMS  d^  Julie.  (  Emhdjfam  la  CabaU.  ) 
Adieu ,  ma  bonne  amie }  comptez  que  |e  vous  fuis 
déformais  aufli  accachce  ^  que  (i  )  ecois  déjà  dans 
l'âge  de  quitter  le  roug«  &  de  me  faire  dévote. 


SCENE    FIL 

LA  CABALE ,  LHOMME  q^l  cnfcign^ 
Van  de  rcpréfentcr. 

LA  CABALE ,  lifant  un  billet  qu*ua  laquais  lui 
apporte, 

V^*£ST  une  épigramme  contre  un  homme  de  mé- 
rite qui  m'a  toujours  négligée.  L'Auteur  eft  un 
mal-adroit  ;  il  falloit  la  mettre  en  chanfon  -y  cela 
court  plus  vîte,  fe  retient  mieux  &  dure  à  jamais... 
Ne  pourroit-on  pas  arranger  les  vers  fur  un  air 
bien  connu ?.*•  oui....  il  me  femble  qu'en  rac- 
courcKlant  les  deux  premiers...  à  merveilles  !  c'eft 
ain(i  qu'il  faut  la  faire  courir.  Rentrons  ^  je  vais 
vous  diâer  cette  chanfon  j  vous  aurez  ipin  qu'elle 
foit  répandue  ce  foir  dans  tout  Paris. 
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SCÈNE    FUI. 

L'HOMME  DECOUR,  LE 
PHILOSOPHE. 

UHOMMEDE    COUR. 

i^u  o  I  vous  ?  un  Philprophe  »  Chez  la  cabale  ? 

LE  PHILOSOPHE- 

Quand  des  affaires  indifpenfables  m'appellent 
a  la  ville ,  avant  que  de  retourner  dans  ma  re- 
traite ,  je  ne  manque  guère  de  venir  ici.  J'y  vois 
les  chagrins  &  les  maux  que  fe  font  mutuellement 
les  hommes  \  les  jaloufîes ,  les  haines ,  les  craintes , 
les  efpérances  &  toutes  les  vaines  illu/îons  qui 
fans  celïè  les  agitent.  J  y  vois  le  vice ,  avec  des 
talens  fuperficiels ,  l'emporter  prefque  toujours  fur 
le  vrai  mérite  ,  parce  que  le  vice  eft  impudent , 
parce  qu'il  eft  infenfible  aux  rebuffades  ,  &  qu'il 
fait  d'ailleurs  employer  adroitement  la  flatterie , 
rimpofture ,  les  manœuvres  fourdes  &  les  petits 
fouterrains  j  au  lieu  que  l'homme  de  mérite  fe 
prcfente  avec  modeftie ,  demande  avec  noblcJTe  , 
&  fe  rebute  aifément ,  ne  pouvant  vaincre  l'hoiî- 
aète  fierté  qu'il  a  dans  l'ame. 

Nni 
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L'HOMME  EHE  COUR ,  d*un  ton  moqueur.  • 

VoiU ,  mon  très  -  cher ,  les  plaintes  ordinaires 
de  tous  ceux  qui  n'ont  pu  rcuilir  dans  le  monde* 

LE    V  m  h  O  S  OV  ILE,  fièrement. 

Sachez  que  je  ne  me  plains  point  »  &  que  d'ail- 
leurs je  crois  que  jiifqu'à  prcfent  j'ai  mieux  réufli 
dans  le  monde  ,  que  beaucoup  de  gens  qui  font 
dans  des  poftes  très-clevcs. 

L'HOMME  DE  COUR. 

Oh  !  parbleu ,  votre  philofophie  me  feroit  plaidr 
de  me  prouver  cela. 

LE    PHILOSOPHE. 

Ma  philofophie  vous  dira  que  je  fuis  un  (Impie 
Gentilhomme ,  avec  une  fortune  médiocre  ;  que 
j'entrai  fort  jeune  dans  un  Régiment  j  que  je  m'y 
attachai  à  mes  devoirs  avec  toute  l'application 
podible  ^  que  je  fus  même  afllez  heureia  pour  avoir 
une  occafion  de  me  diftinguer  à  la  bataille  de 
Guaftalle  y  que  je  ne  m'attendois  pas  que  bientôt 
après  on  me  feroit  un  pailè-droit;  qu'on  m'en  fit 
un  'y  que  je  quittai  le  fervice  6c  me  retirai  dans 
une  petite  terre  de  trois  à  quatre  mille  livres  de 
rente  en  quoi  cqnfifte  tout  mon  bien  ;  que  fâchant 
borner  mes  befoins  ^  quelque  médiocre  que  foie 


COMÉDIE.  5TJ 

mon  re^eim  ,  il  m*cn  icfte  cpojonrs  aflèz  pcar  ctre 
en  état  de  ibnlager  le  malbeineiix  pajûn ,  à  qoi  il 
4irriye  des  peites  on  quelque  maladie  ;  que  m*c- 
cint  acquis reftime  &  U  confiance  de  mesToifins, 
s'il  fnrvient  quelques  cooteftarions  encr'en ,  je  les 
accommode;  &  qn'ainfi  ma  vie  étant  honnête  ^  & 
même  utile  dans  la  petite  place  que  la  Prondence 
m*a  affignée,  jecnns  mieux rcofCrdans le  monde, 
que  certains  pifimdns  Seignems,  qoi  fans  avoir 
jamais  cté  connos  a  Tarmée  qoe  par  la  faftoeafe 
incommodité  de  leurs  éqoipages,  devenus  Lieotc^ 
nans-Génctanx  à  oenre  ans ,  parce  qulls  une  été 
faits  Colonels  à  leize ,  ne  s'occupent  que  de  tra» 
cailèries ,  dlntrignes ,  &  qu  a  paroicre  des  impor^ 
tans  dans  la  galme  &  les  antichambres  y  plm  ja^ 
loux  de  refpecls  que  dVftime  ;  n*aimant  i  vivre 
qu^avec  àe%  hommes  vils  ;  carrefTant  le  baladin  , 
protégeant  le  chanfonnier  ;  haiïlânt  l'homme  de 
Lettres  9  &  recevant  froidement  le  vieux  Militaire; 
enfin  prouvanr  chaque  jour ,  qu*avcc  de  grandes 
richeflês ,  un  beau  nom ,  &  urx  belle  Q\\2tj^t  k 
la  Cour  9  on  peut  ctre  trcwpetit  dan^  YirAxu 

L'HOMME  DE  COUR. 

J'apperçois  quelqu'un  i  qui  j  ai  i  parlée  Adieu  ^ 
Monfieur. 
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LE    PHILOSOPHE, 

Adiea  9  Motifieur. 

Il  fort. 

L'HOMME  DE  COUR,  à  paru 

S'il  convenoic  à  un  homme  de  ma  forte  de  fe 
^  compromettre  avec  un  fimple  GentiilK>mme»  j*att- 
rois  répondu  vivement  à  cet  orignal, 

SCÈNE    IX. 

L'HOMME  DE  COUR,  LE 
CHEVALIER. 

L'HOMME  DE  COUR. 

Id  ON  jour.  Chevalier,  On  joue  ce  foir  une Pièc« 
nouvelle  >  tu  y  feras  ,  fans  doiite  ? 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  manque  guère  une  première  repréfentauon. 

L'HOMME  DE  COXJR, 
H  faut  abfolument  la  faire  tomber. 
LE  CHEVALIER. 
EKî  pourquoi?  L'Auteur  vous  a^t-il  donné  quel* 
que  fu|et  de  vous  plaindre  de  liû  \ 
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UHOMME   DE   COUR. 

Non  ;  mais  un  vieil  Auteur  qui  avoir  une  peti* 
iîon  du  Roi  vient  de  mourir  ;  celui-ci  qui  a  dé|a 
eu  des  fuccès  ,  s*il  réufli(Ioit  encore  dans  ce  mo- 
meftt-ci ,  aumitun  grand  avantage  pour  demander 
cette  i^nfion  ,  que  je  veux  faire  obtenir  au  petit 
Abbé  qui  a  élevé  mon  fils. 

LE    CHEVALIER. 
Vous  n'y  penrez  pas  !  Votre  petit  Abbé  n'eft 
qu  un  fot  »  un  faux  favant. 

r  HOMME  DE  COUR. 
Je  Tavoue. 

LECHEVALIER. 

Les  Lettres  &  les  Ditfèrcations  qu'il  vient  de 
faire  imprimer,  ont  paru  le  comble  de  la  platitude 
&  du  mauvais  goût. 

L'HOMME  DE  COUR. 

Il  eft  vrai  \  mais  }e  ne  puis  pas  le  renvoyer  fans 
une  récompenfe  ;  &  tu  vois  bien  que  pour  écar- 
ter un  concurrent  dans  l'Auteur  de  la  pièce  nou- 
velle ,  il  faut  prudemment  faire  en  forte  qu  elle 
foit  fifflée. 

Nn4 
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LE    CHEVALIER. 

Je  vois  que  s'il  vaquoit  demain  une  autre  pen- 
sion y  rincendanc  de  vos  plaifîrs  noâurnes  ,  qui  a 
fait  je  ne  fais  quel  roman ,  pourroit  fe  flaccer  que 
vous  Taideriez  de  même  de  votre  crédit ,  &  de 
toute  votre  prudence  contre  l'homme  qui  auroic 
le  plus  de  mérite. 

L'HOMME   DE  COUR. 

Ma  foi  oui*  Je  vais  parler  i  la  Cabale.  Adieu; 
i  ce  Coity  je  compte  fur  toi  &  tes  amis.. 

LE    CHEVALIERy^irA 

Faire  tomber  la  pièce  d'un  Auteur ,  parce  qu'il 
pourroit  prétendre  à  une  penfion  qu'on  veut  faire 
obtenir  à  •  un  for ,  pour  fe  difpenfer  de  lui  payer 
des  gages  'y  cela  m'indigne  ! 


if^v^n* 
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SCÈNE    X. 

LE  CHEVALIER,  UN  COMÉDIEN- 

LE    CHEVALIER, 

JE  fuis  bien  aife  de  voas*  rencontrer  ;  je  viens 
d'apprendre  \  Tindant  qu'il  y  a  une  furieufe  conf- 
piracîon  contre  la  pièce  nouvelle;  pour  moi ,  je  fer 
rai  tout  mon  poffible  pour  la  foutenir. 

LE    COMÉDIEN. 

Nous  vous  fommes  bien  obligés  ;  mais  \  M.  le 
CHevalier  ,  permettez-moi  de  vous  rappeller  qu'i 
la  dernière  que  nous  avons  jouée ,  vous  me  dites 
la  même  chofe  ;  cependant  je  remarquai  que 
vous  ne  Técoutiez  pas ,  &  que  vous  ne  fîtes  que  rire 
&  caufer  avec  trois  ou  quatre  de  vos  amis. 

LE    CHEVALIER. 

11  eft  vrai  ;  mais  je  n'applaudiflbis  pas  moins  de 
tems  en  tems  \  6c  vous  favez  que  lorfquelle  fut 
finie ,.  j'allai  daiis  le  foyer  &  que  je  dis  hautement 
que  je  la  tiouvois  admirable* 
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L  E    C  O  M  É  DI  E  N. 

En  vérité  »  je  fuis  toujours  étonné  que  tous  ait- 
ms  Meffieurs  ne  fembliez  venir  au  fpeftâcle  que 
pour  étaler  vos  perfonnes ,  vos  grâces  y  vos  habits  > 
parler  de  vos  chevaux  >  de  vos  équipages  »  faire  des 
trocs.»».. 

1  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
*  £h  qu'y  a-t-il  donc-là  de  fi  étonnant  ? 
LE    COMÉDIEN. 

Cèft  qu'il  feroit  aifé  de  vous  prouver  que  plus 
on  eft  jeune ,  brillant  y  aimable  y  plus  on  doit  être 
attentif  &  filentietix  aux  fpeûacles» 

LE    CHEVALIER. 

Ah  ;  parbleu  y  mon  cher  ^  tichez  de  me  prouver 

cela. 

LE    COMÉDIEN. 

Daignez  m'écouter»  N'eft-il  pas  certain  qu*eft 
amour  le  prompt  fuccès  dépend  beaucoup  de  la  fth 
çott  dont  ott  s'y  prend  potu:  attaqoer  un  cœur  ? 
LE    CHEVALIER. 
Aflutément. 

LE    COMÉDIEN. 
Voua  bien  attaquer  un  c<r«r  ^  h'eA^il  pfts  i  pi^r 
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yx  de  tâcher  c*ea  dcmeler  &  <l*en  conooîcre  le  ca* 
raâère? 

LE    CHEVALIEIL 
Cela  n'eft  pas  douteux. 

LE    COMÉDIEN. 

Or ,  Monfieur,  je  (botiens  que  c*eft  for-tottt  aux 
fpeftacles  ,  dam  les  yeux  ,  i  rattitude ,  au  main* 
tien  9  i  raaention  plus  on  moins  marquée  des 
femmes  ,  loriquon  joue  certaines  Scènes  »  &  i 
rimpreffion  que  certains  endroits  font  fur  celles* 
ci  &  ne  font  pas  fur  celles-U ,  que  Ton  peut  acqué* 
f  ir  cette  connoiflknce  ,  &c  diftinguer  les  différens 
caraâères  ^t%  unes  &  des  autres. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien  ? 

LE    COMÉDIEN. 

Eh  bien  !  Pour  réuflir  auprès  des  femmes ,  s^il 
faut  connoitre  leurs  cataâères  difierens  j  fi  Ton 
connoit  leurs  dificrens  caraâères  aux  fpeâacles  , 
les  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde ,  &  dont 
l'ordinaire  ambitioç  eft  de  parvenir  i  Tétat  bril-* 
lant  d'hommes  à  bonnes  fortunes  •,  doivent  donc 
regarder  les  fpedacles  comme  é^  endroits  de  re- 
cueillement &  de  méditation  pour  eux.  C*eft-U 
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qu  écoutant  attentivement ,  &  regatdant  à  propof 
cle  loge  en  loge  »  ils  pourront  fe  préparer  de  Ibia 
des  conquêtes  par-  la  connoiflance  qu'ils  acquer- 
ront du  cœur  de  telle  &  telle  femme  »  &  par  con- 
féquent  de  la  façon  de  s'y  prendre  pour  fe  la  pro- 
curer. Par' exemple,  i  l'Opéra,  dès  que  l'on  com- 
mence à  louer  cenains  airs  paifionnés ,  l'ame  de  la 
Jeune  Cephife  paroît  faifie  ,  au  lieu  que  celle  de 
JulU  ne  s'émeut  &  ne  s'attendrit  que  peu  à  peu  : 
il  y  a  toute  apparence  que  dans  le  tète-à-tete  on 
^  pourra  rifquer  affez  vîte  avec  Ccphifc  ce  qu'on  ne 
doit  tenter  avec  JulU  que  par  gradation.  Dorife  ^ 
plutôt  couchée  qu'aflife  dans  fa  loge,  fait ^ des 
nœuds  &  ne  marque  quelque  attention  qu'aux  ariet- 
tes :  zy ecfiorife  y  tout  l'étais^  du  fentiment  fe- 
roit  inutile  j  ce  n'eft  pas  fon  cœur  qu'il  faut  d'a- 
bord entreprendre  de  toucher;  c'eftfoh  efpritquit 
faut  tâcher  d'éblouir  par  un  Jargon  léger ,  le  badi- 
nage  Se  l'enjouement. 

LE    CHEVALIER. 

Votre  raifonnement  me  frappe  beaucoup  ^  maïs 
beaucoup. 

LE    COMÉDIEN. 

Jevoudrois  bien  qu'il  pût  frapper  de  même  tous 
vos  amis. 
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LE  CHEVALIER ,  LE  COMÉDIEN , 
LA  CABALE,  UNE  JEUNE  FILLE: 

LA  CABALE ,  au  Comédien. 

jAlH!  vous  Toilà;  je  vous  attendois  avec  impa- 
dence  ^  je  vous  ai  envojré  chercher,  pour  que  vous 
m'aidiez  d  rendre  fervice  à  cette  aimable  enfant» 
EUe  voadroit  débuter  à  la  Comédie. 

LE  CR^y KLIEK  y  vivement. 
Je  lui  promets  de  bien  l'applaudir.  Sa  figure  eft 
charmante. 

LE    COMÉDIEN. 
Certainement ,  mais.... 

LE    CHEVALIER. 
Mais,  quoi?  quoi? 

LE    COMÉDIEN. 
Elle  eft  encore  bien  jeune. 

LE    CHEVALIER. 
Bien  jeune  ?  Bien  jeune  ?  Comme  fi  au  théâtre 
on  tardoit  à  devenir  nubile. 
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LE  COUtmEH^  à  la  jeune  FilU. 

Madetnoifelle  »  venez  «vous  fouvenc  i  notre 
fpeâacle  ? 
LA  JEUNE  FILLE  >  du  ton  h  plus  ingénu. 
Je  nj  ai  jamais  été. 

LE    COMÉDIEN. 
Tant  pis. 

LE    CHEVALIER- 

'  Tant  mieux.  Ses  tons  &  fes  geftes  ne  feront 

point  copiés  ;  elle  |ouera  d'elle-même.  (  A  la  jeune 

Fille*  )  }t  parierois  que  c'eft  aux  rôles  d*amotuxu* 

fes  que  vous  vous  deftinez  ? 

LA    JEUNE    FILLE. 

Oh  !  oui  y  Moniîeur  j  hier  encore  j'en  jouai  un. 

LE    CHEVALIER. 

Dans  quelle  pièce  ? 

LA    JEUNE    FILLE. 

Dans  nos  pièces  ^  nous  les  faifons  fur  Je  champ. 
Prefque  tous  les  foirs  nous  nous  ra(IembIons  cinq 
ou  fix  amies  du  voifinage ,  &  dont  la  plus  âgée  n  a 
pas  plus  de  douze  ans  ;  on  fe  dit  ce  qu'on  a  re- 
Qiarqué  pendant  la  journée  \  &  l'on  s'amufe  à  con-' 
(refaire  les  différentes  perfonnes  qu'on  a  vues. 
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LE  CHEVALIER,  au  Come'dUn  vivcmeiu. 
Ah  !  moa  ami  ,  l'heuteofe  vocation  pou  le 
shéâtK! 

LA   CABALE  ,  à  la  jeune  FUle. 

ITailmectes-voas  pas  de  petits  garçons  dans  vo* 
tre  troupe  ? 

LA    JEUNE    FILLE. 
D'abord  nous  n'en  voulions  point  ;  peu  i  pm 
il  s'en  gUiTauni  &  Uen-t^,  comme  nous  vioMi 
^'il  (e  faifoit  valoir  parce  ^u'il  étoit  ieul.«« 

LA    CABALE      * 
Vous  le  chafsâtes  ? 

LA    JEUNE    FILLE. 
Non  ;  noos  délibérâmes  qu'il  j  auroit  «utaac 
d'Aâeors  qne  d'AArices. 

LE    CHEVALIER. 

Bien  délibéré! 

LA    JEUNE    FILLE. 

Celui  qui  joue  ordinairement  avec  moi  ,  eft 
fort  bon  ,  fort  bon  j  mais. ... 

.     L  A    C  A  fi  A  LE. 
£h  bien  > 
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LA    JEUNE    FILLE, 
Il  veut  quelquefois  nous  faire  jouer  des  choies... 

LA    CABALE. 

Quoi  donc  ? 

LA    JEUNE    FILLE. 
Il  a  une  grande  fœur ,  en  âge  d  ecre  mariée ,  ic 
qui  a  une  femme- de-*chambre  \  il  vint  nous  dire 
hier ,  qu'il  avoir  vu  le  domeftique  d'un  MonCeur 
qui  avoir  donné  à  cerre  femme-de-chambre  une 
lerrre  qu  elle  avoir  auflî-rot  portée  à  fa  Maîtreflb  ; 
qu  enfuite  .le  Monfieur  éroit  venu  ;  qu'il  s'étoir 
jeté  auiTgenoux  de  fa  fœur ,  &  qu'ils  ne  s'écoienr 
féparés  qu'après  s'être  marqué  bien  de  l'amitié. 
Toute  la  fociété  dit  qu'il  falloit  jouer  cela  \  l'un 
fit  le  valet  \  une  de  mes  petites  confines  ,  qui  eft 
fort  gaie  ,  fît  la  femme*  de  «chambre  \  j'écois  la 
la  grande  fœur  ,  &  lui   le  Monfieur.  Il  s'étoir 
mis  à  mes  genoux  y  il  me  baifoit  les  mains  y  Se 
en  vérité  je  ne  fais  où  il  prenoit  tout   ce  au'il 
me  difoit ,  &  où  je  prenois  moi-même  tout  ce 
que  je  lui  répondois  ;  mais  cela  me  paroiflôit  bien  ^ 
lorfque  tout-à-coup  il  voulut  m'embrafTer  ^  je  le 
repoufiai  ;  il  prétendit  qu'à  travers  le  trou  de  la 
ferrure,  il  avoir  vu  le  Monfieur  embraflèr  fa  fœur; 
que  cela  étoit  de  la  pièce  »  Se  que  par  confé^ 
qucut...» 

LE  CHEVALIER. 
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LE    CHEVALIER. 

Il  avoit  raifon. 

LA    JEUNE    FILLE. 
Il  avoir  raifon!  Comment  donc,  il  ny  aiy* 
qu'à  venir  dire,  comme  cela  quon  a  vu..».    Oh 
non! 

LA     CABALE 

Elle  s'exprime  avec  une  grâce ,  un  naturel ,  une 
naïveté  qui  enchantent  !  Mon  aimable  enfant', 
vous  n'avez  du  tout  pas  befoin  de  moi  pour 
réuflîr.  (  Au  Comédien.  ]  Je  compte ,  Monfieur  , 
que  vous  lui  faciliterez  les  moyens  de  débuter. 
LE    COMÉDIEN. 

,  Je  lui  rendrai  tous  les  fervîces  que  je  pourrai  i 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  ouvertement  ;  elle  eft 
trop  jolie  ^  je  me  brouillerois  à  jamais  avec  toutes 
celles  de  nos  Demoifelles  qui  fe  piquent  encore 
Jic  l'être* 
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SCÈNE    XIL 

lA  CABALE  ,  LE  CHEVALIER  ^  LA 
JEUNE  FILLE ,  LE  COMÉDIEN  , 
FRQNTIN ,  PASQUIN, 

f  R  O  N  T  I  N, 

^^A  D  A  M  E  »  ce  Monfîeor  qui  eft  venu  ce  matin  ^ 
demande  fi  vous  voulez  qu'on  commence  la  xij^ 
xxùotx  du  Ballet  dont  il  vous  a  patlé. 

X  K    CABALE 

Oui  ;  fai  du  ten\s  \  l'cteâion  où  |e  dois  nu» 
f  couver  à  f  Académie ,.  an  conmxeacec»  qu'à  uoi^ 
heures. 

LÉ    CHEVALIER. 

Pefpère  que  vous  vous  fou^nendrez  dç  mon  ^t» 
<égé. 

LA    CABALE. 

Mais  a  Chevalier  ^  fong«s  donc  que  votte  pxoté- 
^  n'a  jamais  tien  £aic. 

LE   CHEVALIER. 

^blett,  c*eft  ce  qû  doiç  I<)i  donner  vp  grM4 
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avantage  far  fes  deux  G>ncurrenSi&  fur  cane  (laa« 
très  que  vous  y  avez  faic  recevoir.  D'ailleurs  vous 
m'avez  promis* 

LA    C  A  Ô  A  L  B* 

£h  bien  >  nous  verrons* 

tis  fortenti 

»•"  '    -'I  •    ■   '-        ■"  '.     M,  VV-M  ■  '    "'I 

SCÈNE  XI ÎI  ut  DERIflÈRS. 

'  FKONTIN,  PASQUiN. 

F  R  O  N  T  I  N* 

^^t;  AKD  le  ballet  fera  fini^  je  trouverai  le  mo« 
ment  de  faire  ton  affaire» 

P  AS  QXJ  m  ^remirdffant. 
}fi»n  cher  Frontin  ^  tu  es  le  plus  aiàiable  gar-* 
i^on,  le  meilleur  ccstir  >  le  plus  véritable  ami  qui 
je  connoiilè* 

F  A  O  N  T  I  N» 
Finis  donc  ;  tu  as  le  vin  trop  tendre» 

P  A  S  Q  U  1  N* 
Tu  ne  te  contentes  pas  de  me  bien  régalet;  ttt 
U  donnes  encore  la  peini  de  dreflèr  un.placerpout 

Oo  a 
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moi,  &  tu  veux  bien  le  prcfenter  toirincme  à  ta 
Maîtreflfe.  Fais-moi  le  plaifir  de  me  le  lire. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Volontiers.  Je.croi$  n'avoir  tien  oublié» 
Lifanu 

31/1  DA  ME  ^ 

Frontin  a  Vhonncur  de  vous  recommander  très^ 
particulièrement . .  • 

PASQUIN,  l'embrajfant. 

Très  particulièrement. 

FRONTIN. 

Pafquin  j  fon  intime  ami  •  • . 

P  A  S  Q  U  I  N ,  rembrajfant  encore. 
Son  intime  ami  1 

FRONTIN. 

Et  de  vous  JuppUer  de  lui  faire  obtenir  quelque 
tmploi.  Cefi  un  gardon  qui  nUJi  propre  à  rien. ... 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Comment  ? . . . 

FRONTIN. 

Une  bête  j  un  animal . . . 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Animal  toi  -  même  j  eft-ce  ainfî  que  tu  me  rc-^ 
commandes  ? 
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Un  hratrms  .  xt  ^-r&xnr  ;  -^d«  jït  y^ztiverx  ^ùts 

employer  an  fiznu  '^crjr'jen^ 

Cda  n'eî'îl  pas  ciiea  ccqraé?  T«  ^ck  coome 
|e  la  piqot  fborngnr  peur  fengagg  x  ^Icxéa&g 
a  toL  Acheroos* 

.  Je  vous  af lire  ^  Mxdjrme  ^  q-^  t::us  cax  çu  cm§^ 
noijfem  ledit  P^ji:jdit^  votu  €n  rendront  sutfareU 
témoignage 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Si  mafes  ^iCtczsz  ce  pucet*  « . 

F  R  O  N  T  I  X, 

II  eft  bien ,  moa  axns  ^  il  eft  bien  ;  dans  le  wni^ 

4kns  le  fîmple  ,  daiii  le  norareL  Je  ne  donne  poim» 

moi,  dans  le  galimachiai ,  daxu  Tempha/ei  fexpole 

tout  uniment  les  chofei. 

Tirant  un  cornet  j  une  plume  ,&  ta  Uà  préfertUtrtU 

Allons  y  figne-le* 

P  A  S  Q  U  1  N* 

Que  je  le  iigne  ? 
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FRONT  IN. 

Sans  douce.  Tout  placet  ne  doic-il  pas  icre  fig|i6 
de  celui  qui  foliicice* 

P  A  S  Q  U  1  N. 
M.  Frontin ,  vous  êtes  un  coquin; 
F  R  O  N  T  1  N. 

Quoi!  tu  mé  dis  des  injures  quand  je  cherclié 
i»te  rendre  fervice  ?  Vas ,  tu  es  un  ingrat  ;  tu  nt 
mérites  pas  que  je  c^accorde  ma  proteâion  \  j'atois 
en  vue  pour  toi  une  des  meilleures  conditions* •• 

PAS  QU  I  N. 
Mais..; 

F  R  O  N  T  1  N. 

J'efpérois  te  fiiire  placer  Cuifinier  che2  un  def 
honmies  de  Paris  qqi  £tit  la^plqs  grande  chère« 

;PASQU1N. 

Autoe  impertinence!  moi  cuiiinier,  qui  n'ai  fait 
de  nu  vie  aucuns  ragoûts  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

£h  qu'importe  ?  Crois-tu  donc  qu'aujourd'hui  ; 
pour  poHeder  un  emploi ,  il  foit  néceflàire  de  fa* 
voir  l'exercer  ?  Tu  auras  fous  toi  de  bons  aides  de 
cuifine  »  de  bons  marmitons  :  û  les  lagouts  font 
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■leaaCkef;  rïàCaKflnBr»,  cefiakCnt» 

PASQUIM. 

Sofl^  ooiic^K  ans  et  ^pMtt  ftiflii^  icuftt«## 
FROKTI& 
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Faodct-t-il  qoe  je  Ibif  feâSeor  fatfiA  a  le  fté» 

lèiuecas? 

F  R  O  N  T  I  H. 
Sjns  doute.  Ta  phyfionooiie  aideci  beanoogp  2 
cxHifinner  tout  ce  que  f  f  dis  de  £nrocable  pour 
toi.«.Mais»  fentends les Yioloiis; pendant  le  bal* 
lec  3  m  as  le  cems  de  te  détenninec 
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LE  TRIOMPHE  DE  LA  CABALE, 
BALLET. 

SÎâNTKÉE  de  la  Cabale ^  précédée  &  fulvie  de 
Jourmaliftes  j  diverfement  habillés  ;  ils  fe  rangent 
en  haie  le  long  d'une  avenue  qui  conduit  au  Mont 
''ParnaJJe.  Marche  d'Académiciens  qui  s'arritent  de 
^dijiance  en  difiance  ^  s'inclinent  profondément  les 
uns  devant  les  autres  ^  &/h  donnent  réciproquement 
les  témoignages  de  la  plus  grande  admiration.  La 
Cabale  j  d'un  coup  de  baguette  ^  les  métamorphoje 
f /i  •  •  •  t 

Fin  du  Tome  premier^ 
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APPROBATION. 

y  Al  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  les  EJfais  Hijioriques  fur  Paris  ^  te  zxxixts 
Ouvrages  de^,  de  Saint-Foîx;  &  je  n'ai  rien  trouvé 
qui  m*aic  paru  devoir  en  empêcher  la  réimpreffion. 
AParis^  ce  ao  Oâobre  1775* 

^i^/2/,CRÉBlLLON. 
PRiriLÉGE     DU    ROI. 

^OUIS     PAR    LA    CKACS     DE     DiEU»     Roi    DB 

Francs  et  de  Navarre,  A  nos  amés  &  ffauz 
Confeillcrs  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Ma!« 
très  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil , 
Prevât  de  Paris  ,  Baiilifs  ^  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans 
Civils»  &  autres  nps  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  Salut. 
Notre  amée  la  Dame  Veuve  Duchesne,  Libraire,  Nous  a 
faitexpofer»  qu'elle  défi reroic  faire  imprimer  &  donner  au 
Public ,  plttfîeurs  Ouvrages  ,  ayant  pour  titres  :  DiÛtonnaire 
Généalogique  ;  Grammaire  Franfoife  &  Allemande  de 
Gofickei  ;  Hiftoire  de  la  République  de  Venife  ;  EJfais 
Jiiftoriques  fur  Paris  ;  BihlioMque  Amufante  &  InftruSive  , 
S*il  noas  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour 
ce  néceflaires.  A  ces  Causes  ,  voulant  favorablement  traiter 
TExpofante»  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces 
Préfentes ,  de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  »  &  de  les  vendre  »  faire  vendre  &  d  j« 
biter  par  -  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de  Rx 
fitiTiics  çonfécutiyes  »  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 


fentes.  FaîfoDS  défcnfcs  à  tous  Iraprimeius  »  Libraires .  & 
autres  perfoanes»  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
foient  s  d*en  introduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéifTance  :  comme  aufli  d'imprimer,  ou  faire 
imprimer»  vendre  ,  faire  vendre  ^débiter,  ni  contrc£iîrt 
lefdics  Ouvrages  >  ni  d'en  faire  aucuns  extraits»  fous  quelque 
prétexte  que  ce  pui(re  être  ,  faiis  la  permifllion  exprefle  8c 
par  écrie  de  ladite  Expofame»  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
d'elle  ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits, 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contre* 
venans  »  dont  un  tiers  à  Nous^  un  tiers  à  l'Hâtel-Dieu  de 
Paris,  &  l'autre  tiers  à  ladite  Expofante ,  ou  à  celui  qui  aura 
droit  d'elle  >  &  de  tous  dépens  dommages  &  intérêts  3  à  la 
charge  que  ces  Préfentes  feront  enregidrées  tout  an  long 
far  le  Regiflre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li- 
braires de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d*icelie$ ;  que 
i'impreffion  dudie  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  ^ 

6  non  ailleurs»  en  beau  papier  &  beaux  caradèccs,  con- 
formément aux  Règlemens  de  la  Librairie  ,  &  notam- 
ment à  celui  du  10  Avril  i7&f ,  à  peine  de  déchéance 
du  préfent  Privilège  3  qu'avant  de  les  expofer  en  vente ,  le 
manufcrit  qui  aura  fcrvi  de  Copie  à  l'impreffion  defdiu 
Ouvrages  ,  fera  remis  dans  le  même  état  ou  l'Approbation 

7  aura  été  donnée  es  mains  de  notre  très-cher  Se  féal  Che- 
valier ,  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Hue  De 
MiROMENXL  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibriothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre ,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  2c  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  Maupegu» 
&  un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  De  Mxromenil  3  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous 
MANDONS  &  enjoignons  de  faire  jouir  ladite  Expofante  &  fes 
ayant -caufes  ,  pleinement  &  paîfîblement  ,  fans  fouffrir 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  la  Copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout 


an  loog  »  ao  comincoceiDeDt  ou  à  la  fin  defdits  Ourra^  ^ 
foie  tcoQC  ponr  diKmenc  lignifiée  ;  &  qu'aux  Copies  ool^2- 
tionnécs  par  l'on  dcsosamés  &  £(aux  Conreillcrs-Sccxc^î- 
res,  foi  foie  ajoac^  comme  à  l'Original.  Comuaki>oxs 
ao  premier  notre  Haifficr  on  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire» 
pour  rezécadoo  d'iccUes,  tons  Aâes  requis  &  n^(!aîic5» 
fans  demander  ancre  petmiffion  ,  &  nonobftant  clamenr  àt 
Haro,  Chine  Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires:  Cak 
tel  e(l  notre  plaifîr.  Donné  à  Paris  le  quinzième  jour  dm 
mois  de  Novembre ,  Tan  de  grâce  mil  fepc  cent  foixantc- 
quinze,  &  de  notre  Régne  le  deuxième.  Par  le  Rot  en  (on 
Confcil. 

Signé,    LE   BEGUE, 

RegiJIré/ur  U  Regifire  X  X-dt  la  Chambre  Rfyaft  &  S%  a* 
McaU  dts  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ^  A^^s*» 
foi.  $o ,  conformément  au  Règlement  dei-ji^.  A  Paris  ^cexx 

Novembre  177^. 

Signé  HUMBLOT,  ^^Wiir. 


f 


">; 


B'DMA?-.  i  ;  \:/rr 


